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Dès que la petite troupe fut arrivée à Orléans, le jeune Martin, qui avait été prévenu d'avance, se rendit à l'hôtel où sa mère était descendue. Simulant d’abord une ignorance complète de son dessein, il parut d’une surprise extrême de la voir dans un tel lieu, et la supplia de lui dire où elle allait.
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‘“—Je vais à Paris, répondit-elle simplement.
“Mais n'irez-vous pas plus loin, continua le jeune homme ?
“._Je me rendrai probablement, repartit-elle, jusqu'en Normandie.”
Voyant alors que sa mère cherchait à éviter une explication, il tira de son habit, sans autre préambule, la lettre que sa tante lui avait écrite, et qui renfermait la révocation de la pension qu'elle avait cré’ : en sa faveur, en reconnaissance des services de sa mère. La servante de Dieu prit la lettre, la lut attentivement, et levant les yeux au ciel : ‘“ Oh ! que le démon, s’écria-t-elle, a d'ait.fices pour traverser les desseins de Dieu ! ”
Puis abaïissant sur son fils un regard où se peignaient tout à la fois l’exquise tendresse de la mère et l’héroïsme de la sainte : “ Mon fils, il y a huit ans que je vous ai quitté pour me donner à Dieu ; depuis ce temps, dites-moi, vous a-t-il jamais manqué quelque chose ? ”
ve
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“Non, repartit le jeune homme.
‘Eh bien, reprit-elle, le passé doit vous répondre de l'avenir. Quand je vous ai quitté pour l'amour de Celui qui m'en avait donné l'ordre, je vous abandonnai à lui, et je le priai de vous servir de père. Vous voyez qu'il l’a été audelà même de nos espérances. Il continuera, soyez-en sûr, comme il a commencé. Montrez-vous seulement le digne fils du meilleur des pères, gardez ses commandements, ayez en sa providence paternelle une entière confiance, et vous éprouverez qu'il ne manque point à ceux qui le craignent. Je pars, il est vrai, mon fils, pour une mission bien lointaine, je m'en vais en Canada ; mais si je vous dis adieu pour une seconde fois, c'est pour obéir à Celui qui me l’ordonne. Quel honneur pour moi d'être choisie pour l'exécution d'un si grand dessein ! et quelle joie n’en devez-vous pas ressentir vous-même, si vous m’aimez véritablement ! ”
Longtemps elle lui parla, d’une voix
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solennelle, des graves devoirs de la vie, des trésors cachés de la prière, des jouissances intimes de la vertu, des sacrifices d’une vie chrétienne, holocaustes éphémères échangés pour d’éternelles couronnes. Elle l’entretint des consolantes pensées de la fi qui unissent partout les saints, en quelque lieu que le souffle de Dieu les pousse ou les disperse, et lui dit que, chaque jour, elle se rencontrerait avec lui dans le cœur de Dieu à travers la distance des mers. À mesure qu’elle élevait ses pensées de la terre au ciel, le jeune homme reprenait son naturel ; ses traits abattus se détendaient visiblement, son front s'illuminait, le sourire renaissait sur ses lèvres ; et lorsqu'elle eut fini de parler, il se jeta à ses pieds, les yeux baignés de larmes, et lui demanda sa bénédiction. Il se releva tout changé, brûla ses papiers, et fit à Dieu, dans la simplicité de son cœur, l’offrande de ce qu’il avait de plus cher au monde : le sacrifice d’une telle mère.
La récompense de cette générosité ne se
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fit pas longtemps attendre ; et comme on le verra par la suite, ce sacrifice fut pour lui la source de grâces intarissables et le sceau de son salut.
Le lendemain les voyageuses continuèrent leur route, et arrivèrent à Paris, cinq jours après leur départ de Tours.
En apprenant leur arrivée, les Ursulines du faubourg Saint-Jacques s'empressèrent de leur offrir l’hospitalité dans leur monastère ; mais la nécessité de ne pas se séparer, afin de faciliter les préparatifs du voyage, les obligea de refuser cette charitable invitation. Elles préférèrent l'offre généreuse que leur faisait de sa résidence M. de Meules, maitre d'hôtel du roi, à cause de sa proximité de la maison professe des Jésuites.
À peine y étaient-elles établies, que M. de Bernières tomba dangereusement malade. Ce contretemps entrava sérieusement les affaires de la mission, dont il était l’âme ; mais il contribua beaucoup à tranquilliser les parents de madame de la Peltrie qui commençaient à s'inquié-
ter, et menacçaient de retarder son départ indéfiniment ; l’assiduité de celle-ci auprès du malade acheva de dissiper leurs derniers doutes.
Dès que M. de Bernières fut rétabli, il usa de tant de diligence, qu'avant la fin du mois, le contrat de fondation était passé et tous les préparatifs du départ terminés.
Depuis le 19 mars, la Mère de l’Incarnation et la Mère de Saint-Joseph habitaient le monastère du faubourg Saint- Jacques. Elles y firent l'acquisition d'une nouvelle compagne, la Mère de Saint- Jérôme, qui obtint de ses supérieures la permission de se joindre à elles. Il ne restait plus qu’à demander l’agrément de l'archevêque de Paris, qu'on s'était flatté d'obtenir sans peine; il fut en effet accordé à la première demande.
Mais dès ie lendemain, sans qu’on püût en deviner le motif, l'archevêque fit dire qu'il rétractait son obédience ; et malgré toutes les instances qu'on lui fit, 1l persista dans son refus. Ayant même
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ppris que madame la duchesse d’Aiguillon et madame la comtesse de Brienne, qui s'étaient vivement intéressées au nouvel établissement, s'étaient engagées à le fléchir, il s’'éloigna de Paris pour échapper à leurs sollicitations.
Cependant la nouvelle de la présence à Paris de nos héroïnes s'était répandue dans la ville. Les personnages les plus distingués de la haute société, et plusieurs dames de la cour vinrent ieur rendre visite.
Un matin le carrosse de madame la comtesse de Brienne s'arrêta devant le monastère des Ursulines ; c'était la comtesse elle-même, accompagnée de madame de la Peltrie, qui venait prendre les deux religieuses pour les conduire à Saint-Germain, où la reine Anne d’Autriche désirait les voir. Elles furent toutes confuses de l'accueil gracieux et cordial qu'elles reçurent, de la sympathie et dela vénération dont elles furent l’objet. La reine ne pouvait se lasser d'admirer la générosité avec laquelle
madame de la Peltrie, dans la fraîcheur de l’âge, à l'entrée d’une carrière pleine de séduisantes promesses, renonçait à tout, pour aller s’ensevelir dans les forêts du Nouveau Monde, et se consacrer avec tous ses biens à la conversion des tribus sauvages. L'éminente sainteté de la Mère de l’Incarnation, l'expression d’extase habituelle qui resplendissait sur sa mâle physionomie, dans son regard calme et limpide, l'empreinte de recueillement et d’austérité gravée sur tous ses traits, l’onction mystique de chacune de ses paroles la ravirent d’admiration.
Cette courte entrevue lui fit concevoir de notre sainte vne estime qui surpassait toutes les louanges que lui en avaient faites les dames de la cour.
Ce sentiment d’admiration se changeait en témoignages d'attendrissement et d'affectueuse compassion, lorsqu'elle jetait les yeux sur sa compagne, dont la tendre jeunesse, et la délicate complexion semblaient s’allier si peu avec tant de courage et de générosité. La reine ne pou-
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vaitretenir ses larmes en songeant à toutes les traverses et à tous les dangers auxquels cette frêle existence allait être exposée. Elle voulut savoir jusqu'aux moindres circonstances d’une entreprise si extraordinaire ; et lorsqu'elle eut appris l’objection qui s'était élevée contre le départ de la Mère de Saint- Jérôme, elle envoya sur le champ un gentilhomme de sa cour à l'archevêque de Paris, pour le prier de sa part d’accorder cette religieuse à madame de la Peltrie ; mais l'archevêque, qui s'était douté de cette nouvelle tentative, s'était dérobé d'avance à toutes les recherches.
Une croix plus amère attendait la Mère de l’Incarnation avant son départ
de Paris. Son fils avait mandé au Père
de la Haye qu'il désirait entrer dans la Compagnie de Jésus, et l’avait prié de lui servir d’intercesseur auprès du Père Provincial. Le Père de la Haye crut qu'il ne pouvait choisir de circonstance plus favorable pour faire cette demande, que la présence de la Mère de l’Incar-
nation. Il lui communiqua la lettre de son fils, afin de se concerter avec elle sur le parti qu’il y avait à prendre. La vertueuse mère fut au comble de ses vœux, et conclut avec lui qu’il fallait sans tarder faire venir le jeune homme à Paris. Dès son arrivée, il fut présenté au Père Dinet. Malheureusement celui-ci s’aperçut qu'il souffrait d’une attaque de surdité, dont les suites lui donnèrent de sérieuses appréhensions. Croyant, en outre, ne découvrir en lui qu’une médiocre intelligence, il se trouva dans un pénible embarras. D'un côté, il craignait d'affliger le cœur si sensible d’une mère ; de l’autre, il ne pouvait se résoudre à se charger d'un sujet qu’il croyait privé des aptitudes requises par les règles de la Compagnie. Afin d'atténuer le coup, il donna pour prétexte le nombre des novices, ajoutant que, si le jeune homme persistait dans son désir, il pourrait être admis après son cours de philosophie.
Heureusement les craintes du Père Provincial ne se réalisèrent point. L'in-
firmité physique, qu'il avait cru remarquer, n'eut aucune suite ; et loin d’être dépourvu des qualités de l'esprit, le jeune homme donna dans la suite des preuves d’une haute intelligence.
Enfin les derniers préparatifs du voyage furent terminés vers le commencement d'avril, et la petite colonie canadienne se dirigea sur Dieppe, laissant à Paris un nombreux cercle d'amis tout remplis d'estime pour leurs vertus, et entièrement dévoués à leur œuvre. Le Père Lalemant les rejoignit à Rouen, et leur annonça que le vaisseau de madame de la Peltrie n'attendait plus que leur arrivée pour faire voile. |
La Mère de l’Incarnation et la Mère de Saint-Joseph furent reçues par les Ursulines de Dieppe, où leur présence alluma les flammes de la charité apostolique dans le cœur d’une jeune religieuse.
La Mère Cécile de Sainte-Croix sollicita et obtint la faveur de se joindre à elles.
Cette précieuse conquête les dédommagea de la perte qu’elles avaient faite à
Paris. Mais à peine la Mère de l’Incarnation en avait-elle rendu ses actions de grâces à Dieu, qu’elle se vit dans l’obligation de lui faire des vœux pour la conservation de celle qu’elle avait si heureusement amenée jusqu’au port.
En apprenant l'élection de la Mèré de Saint-Joseph pour la mission du Canada.
toute la famille de M. et Madame de la Troche, et particulièrement l'évêque de la Rochelle, oncle maternel de la Mère de Saint-Joseph, accablèrent ses parents de reproches d'y avoir accordé un consentement si facile. Ils prétendirent que la colonie n’était qu'un repaire de pirates et de filles de mauvaise vie ; et que d'y laisser aller leur enfant, c'était imprimer à leur famille une flétrissure indélébile.
Quelque absurde et ridicule que füt cette accusation, M. et Madame de la Troche en furent tellement effrayés, qu'ils expédièrent en toute hâte après leur fille un homme de confiance, porteur d’une révocation de leur consente-
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ment, avec ordre de l'arrêter en quelque endroit qu’elle füt, et de la ramener au monastère de Tours. On peut juger de la douleur et de l'inquiétude de la jeune religieuse à cette navrante nouvelle. Elle ne se laissa cependant pas décourager ; et tandis que la Mère de l’'Incarnation élevait ses mains pures vers le cie! pour détourner l'orage, elle écrivit à ses parents, afin de les détromper, et de leur faire voir que la colonie française, loin de ressembler à la peinture qu'on leur en avait faite, était, par les mœurs admirables et la piété de ses habitants, la plus parfaite image de la primitive Eglise. Elle puisa dans sa foi une éloquence si mérveilleuse et des supplications si ardentes qu'ils se laissèrent enfin désarmer. Seulement afin d'éviter tout reproche de la part de leur famille, ils remirent leur décision finale entre les mains de Dom Raymond de Saint-Bernard. Sa réponse était facile à prévoir; car la connaissance intime qu'il.
avait de la vocation surnaturelle de la
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Mère de Saint-J oseph ne lui permettait pas le plus léger doute. Néanmoins, par déférence pour M. et Madame de la Troche, il se transporta à Dieppe, d’où il leur écrivit, après un nouvel examen, de dissiper toutes leurs inquiétudes.
CHAPITRE DEUXIÈME
Traversée de l’Océan— Arrivée à Québec.
Enfin l’aurore du jour qui devait éclairer le départ de nos saintes missionnaires de France, apparut dans l'éclat d’une radieuse matinée du printemps.
On était en effet Au 4 mai 1639. Une brise favorable soulevait légèrement les flots de la mer étincelante des premiers feux du jour, et en jetait l’écume sur les falaises crayeuses de Dieppe. Les vaisseaux se balançaient déjà dans la rade, et n'attendaient que l’arrivée des passagers pour déployer leurs voiles. De grand matin, les Ursulines firent leurs adieux
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à leurs sœurs de Dieppe, et se transportèrent à l'hôpital de l'Hôtel-Dieu, où les attendaient troisreligieuses hospitalières, qui allaient entreprendre le voyage avec elles. Ces trois nouvelles compagnes étaient la Mère Ma: e Gruenet de Saint- Ignace, la Mère Anne Le Cointre de Saint-Bernard, et 14 Mère Marie Forestier de Saint-Bonaventure. Toutes trois venaient fonder, sous les auspices de la duchesse d’Aiguillon, nièce de Richelieu, l'Hôpital des Augustines de Québec, destinées, comme les Ursulines, à grandir dans les œuvres de la charité, les unes au chevet des malades, les autres au sein de la jeunesse, travaillant toujours
. de concert au même triomphe, élevant
ensemble deux des plus magnifiques colonnes qui soutiennent aujourd’hui l'Eglise du Canada.
La sainte messe fut célébrée à l’intention des voyageuses, qui toutes communièrent pour l’heureux succès de leur voyage. Au sortir du monastère, la gouvernante de Dieppe vint elle-même les
recevoir. Elle les fit monter dans son carrosse, et les conduisit au bord de la mer, où déjà la ville entière était accourue pour jouir d’un spectacle si nouveau et si attendrissant.
Madame de la Peltrie voulut s’embarquer sur le petit navire qu'elle avait frété ; mais les officiers de la compagnie des Cent-Associés ne le permirent pas ; ils la firent monter,avec toute sasuite, sur leur meilleur vaisseau, le Saint-Joseph, commandé par le capitaine Bontemps.
La pieuse cohorte se composait de madame de la Peltrie et de sa suivante, de trois religieuses ursulines, et de trois hospitalières, outre les PP. Poncet et Chaumonot, et le P. Vimont, qui venait d'être nommé Supérieur-Grénéral des missions du Canada. !
“ Lorsque je mis le pied dans la chaloupe, raconte la Mère de l’Incarnation, il me sembla entrer en paradis, puisque je commencçais à risquer ma vie pour celui qui‘me l'avait donnée. Je chantais
Il succédait au P. Le Jeune
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en moi-même les miséricordes de Dieu, qui me dirigeait avec tant d'amour. ”
M. de Bernières vint les conduire jusque sur le navire, accompagné du P.
Lalemant ; il ne cessa de leur prodiguer, jusqu'au dernier instant, les attentions les plus touchantes. Ce grand serviteur de Dieu eût bien souhaité de les suivre jusqu'au-delà des mers, et de s’attacher pour toujours à leur œuvre de dévouement ; mais il comprenait qu'il leur rendrait plus de services en restant en France, pour veiller à la fortune de madame de la Peltrie et travailler au soutien de la fondation. En effet, sans l'intérêt continuel qu'il y prit jusqu'à sa mort, et les peines incessantes qu’il se donna, les religieuses eussent été contraintes de repasser en France. Mais ce qu'il ne put faire par lui-même, il le fit plus tard par un de ses neveux, qui passa, quelques années après, au Canada, et qu'on peut compter parmi les plus saints prêtres qui aient fécondé cette Eglise naissante.
“ Enfin, ajoute la Mère de l’Incarnation, il fallut se séparer avec bien de la douleur, et quitter notre ange gardien pour toujours. !: On étend les voiles, le vent nous emporte, et je quitte la France pour n’y plus retourner jamais, et dans une ferme résolution de consacrer ma vie au service des nations sauvages pour les assujétir à leur Roi légitime, mon céleste et divin Epoux.”
Le ciel et la nature semblaient s'unir pour assurer à l'équipage une heureuse traversée. Le vaisseau, incliné sous ses blanches ailes gonflées par la fraîche brise, qui descendait, tout embaumée, des côtes de la France, cinglait rapidement sur les eaux de la Manche. Le spectacle enchanteur d'une mer éclatante, sous un ciel d'azur, aux rayons du soleil levant, épanouissait toutes les espérances, et répandait la sérénité dans tous les cœurs.
Mais à peine le groupe des passagers,
1. M. de Bernières mourut plein de jours et de mérites, le 8 mai 1659.
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= 00 réunis sur le pont du navire, avait-il salué, d'un dernier et mélancolique regard, cette terre mille fois aimée de la France, qui s'éloignait rapidement derrière le vaisseau ; à peine les lignes blanchâtres des rivages de la Normandie avaientelles disparu sous les flots, qu’un danger éminent faillit engloutir d’un seul coup tant d’espoirs à la veille de se réaliser. Plusieurs voiles, dont le nombre croissait à chaque instant, s’élevaient à l'horizon ; et bientôt ils reconnurent une flotte espagnole de plus de vingt vaisseaux, qui se dirigeait sur eux. Le capitaine ne vit d'autre ressource pour éviter de tomber entre leurs mains que de longer de près la côte d'Angleterre.
Cette manœuvre habile les sauva.
La traversée fut longue et orageuse.
Cependant, à l'exception de treize jours pendant lesquels le vaisseau fut trop violemment balloté par la tempête, les missionnaires purent célébrer la sainte messe, et les religieuses eurent la consolation de participer chaque jour au ban-
quet sacré. La petite communauté réunie dans une chambre spacieuse et présidée par le P. Vimont, offrait par sa ferveur l’image de la vie paisible et recueillie du cloître. La méditation se faisait régulièrement chaque matin ; et l'office canonial récité en chœur par les religieuses, les Ursulines d’un côté, les Augustines de l’autre, rompait par sa douce psalmodie les longues heures du jour.
Quelle harmonie plus sublime que celle de ces voix pures dont le sourd murmure de la vague, qui venait battre les flancs du navire, marquait la majestueuse cadence ! Quel plus magnifique contraste que cette oasis paisible, habitée par des anges visibles protégés par les esprits célestes, et flottant au milieu du désert de l’océan en fureur !
Cependant la violence des vents avait poussé le vaisseau vers les mers du nord.
Un matin, jour de la fête de la Sainte- Trinité, pendant qu’on chantait les derniers versets de l'office, un cri d’effroi
retentit tout à coup sur la dunette. En un instant tout l'équipage fut sur le pont et l’on aperçut, à travers une brume épaisse, une énorme montagne de glace que le courant poussait avec impétuosité sur le vaisseau. Elle était si près qu’on entendait la mer se briser en écume sur ses flancs. ‘“ On eût dit une ville flottante. On y voyait, ou l’on croyait y voir des donjons avec leurs créneaux. Les glacons accumulés formaient des flèches et des clochers, dont la cime se perdait dans la brume.” (Comme le vent était trop faible pour en éloigner le vaisseau, le naufrage paraissaitinévitable. Aussi tout le monde se crut perdu ; et le P.
Vimont avait même déjà donné l’absolution générale.
‘“ Pendant tout ce désordre, dit la Mère de l’Incarnation, mon esprit et mon cœur étaient dans la plus grande tranquillité dont il soit possible de jouir ; et je n'eus pas un seul mouvement de frayeur. Ainsi je me trouvais toute prête à faire un holocauste parfait de moi-
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même. J'avais en vue toutes les faveurs que Notre-Seigneur m'avait faites au sujet du Canada, son commandement, ses promesses, sa conduite, et "malgré tout cela, j'étais indifférente de vivre ou de mourir. Cependant un sentiment me disait que nous arriverions à bon port.
Madame de la Peltrie se tenait comme collée à moi, afin que nous pussions mourir ensemble, et je disposais mes habits pour me trouver dans un état décent, lorsque le vaisseau viendrait à se briser. ”
En ce moment critique, le P. Vimont fit un vœu à la Mère de Dieu au nom de tout l’‘quipage, pendant que la Mère de Saint-Joseph commençait à réciter les litanies de la sainte Vierge, auxquelles tout l'équipage répondit en se précipitant à genoux.
A cet instant même, le pilote, ayant recu l'ordre de mettre le gouvernail d'un côté, le tourna par mégarde en sens opposé ; mais cette manœuvre, qui naturellement devait les perdre, fut la cause
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providentielle de leur salut. Le vaisseau effleura légèrement la glace et s’éloigna sans danger.
‘“ Quoique nous fussions traitées et
logées aussi bien qu’on peut l'être sur
mer et dans un très beau navire, accommodé de tout, il y a néanmoins tant à souffrir pour les personnes de notre sexe et de notre condition qu’il faut l'avoir éprouvé pour le croire. Pour moi, je pensai mourir de soif, parce que les eaux douces s'étaient gâtées dès la rade, et que mon estomac ne pouvait supporter les boissons fortes. Je passai presque tout le voyage sans dormir, et cette insomnie était accompagnée d’un mal de tête d’une violence extrême. Cependant je possédais une paix très grande dans l'union de mon souverain et unique bien, et je n’en faisais pas moins tous mes exercices, et tout ce qui était nécessaire pour le service du prochain. ”
La Mère de l’Incarnation rapporte encore deux incidents où l'équipage courut de graves dangers. En vue de la
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première terre, qu’elle ne nomme point, les pasagers voulurent descendre au rivage pour accomplir le vœu que le P.
Vimont avait fait au nom de tous. Dans leur empressement, ils se jetèrent en foule dans la chaloupe et faillirent la fa’ e chavirer et couler sous le vaisseau.
À l'entrée du golfe Saint-Laurent, le navire Ss’égara, pendant la brume, au milieu de récifs dangereux, où il erra longtemps sans pouvoir trouver aucune
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Enfin, le 15 juillet, après trois mois de cette longue et pénible navigation, le Saint-Joseph jeta l'ancre dans le port de Tadoussac, où tous les vaisseaux venant d'outre-mer faisaient alors station.
De là, nos chères voyageuses remontèrent le fleuve dans une légère embarcation. Le dernier jour de juillet, elles côtoyaient l'ile d'Orléans, et mettaient pied à terre, au soleil couchant, à l’extrémité supérieure de l’île.
“ Nous conçûmes quelque espérance
d'arriver à Québec, mais la marée se trouvant contraire, et le vent n'étant pas assez favorable, il fallut attendre au lendemain ; et comme l'endroit était beau et le débarquement facile, on nous mit à terre. Mais comme pour lors ce leu n'était point habité, l’on y fit trois cabanes à la façon des sauvages ; les religieuses se mirent dans l’une, les religieux dans l’autre, et les matelots dans la troisième. Nous avions une joie qui ne se peut exprimer de nous voir dans ces grands bois, que nous fimes retentir de nos cantiques. ” !
Le petit navire de madame de la Peltrie, qui les avait devancées de quelques jours, avait déjà apporté à Québec la nouvelle de leur arrivée, et répandu l’allégresse dans toute la ville.
La population était dans cette joyeuse attente, lorsque, dans la soirée du 31 juillet, on apprit qu’elles étaient campées au bout de l’île d'Orléans. M. le Cheva-
Histoire de l’Hôtel-Dieu de Québec.
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lier de Montmagny, alors gouverneur de la Nouvelle-France, assembla aussitôt son conseil et résolut de leur faire une réception digne de sa piété, de la grande œuvre qu'elles venaient inaugurer, et de la reconnaissance de la colonie. Il fut décidé qu'elles n'entreraient dans le port que le lendemain matin. M. de Montmagny expédia immédiatement sa chaloupe, remplie de rafraichissements, et toute pavoisée pour les ramener en triomphe. Dès la pointe du jour, toute la population était sur pied, les yeux tourné. vers l'ile d'Orléans, d’où l'on voyait se détacher les légères embarcations, qui portaient les hôtes tant désirés.
M. de Montmagny, accompagné de toute la garnison et suivi de la ville entière, descendit au rivage pour les recevoir.
Tous les canons du fort Saint-Louis les saluèrent par une joyeuse salve au moment où elles touchèrent le port. En mettant pied à terre la Mère de l'Incarnation et toutes ses compagnes se prosternèrent avec un pieux respect, et
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embrassèrent avec enthousiasme cette terre, objet de tant de vœux. |
Après les premières félicitations, le cortège prit le chemin de la Haute-Ville, aux acclamations de la foule, ivre de joie, et se rendit en procession à l’église de Notre-Dame de Recouvrance, où un Te Deum solennel fut chanté au bruit réitéré des salves d'artillerie. ! La chapelle rustique, ornée de feuillage et de guirlandes de verdure, resplendissait comme aux plus beaux jours de fête. La sainte messe fut célébrée avec toute la pompe que permettait cette Eglise naissante, et toutes les religieuses communièrent en actions de grâces de leur heureuse arrivée.
Agenouillée près de la balustrade, au milieu de ses sœurs, la Mère de l’Incarnation demeura longtemps plongée dans un saint ravissement, répandant son âme en cantiques d’allégresse aux pieds du
La chapelle de N.-D. de Recouvrance, bâtie par
* Champlain en 1633, fut incendiée le 15 juin 1640. Elle
s'élevait à peu près sur l’emplacement de la cathédrale anglicane actuelle.
Neigneur, qui avait enfin mis le comble à tous ses désirs.
Jouissez de votre bonheur, à vénérable Mère ! car vous voilà parvenue, après tant de soupirs, au sein de votre nouvelle patrie ! Vous voilà en possession de cette terre que le ciel vous a donnée en partage, et qu'il vous a montrée en songe, comme autrefois la terre de Chanaan au patriarche Jacob. Vous l’arroserez de vos sueurs, vous la fertiliserez de vos travaux. Vous y sèmerez dans les larmes ; mais aussi vous y moissonnerez dans la joie. Car vos enfants y croîtront et s’y multiplieront comme les étoiles du firmament ! Et quand, pleine de jours et de mérites, vous irez recueillir votre couronne immortelle, c'est d'ici que votre âme s’envolera au sein de la gloire !
Après la célébration des divins mystères, le cortège reprit sa marche vers ie château Saint-Louis, où tout ce qu'il y avait alors de plus distingué dans la colonie vint complimenter nos héroïnes et leur offrir le témoignage de leur recon-
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naissance. Le gouverneur les invita ensuite à prendre le déjeüuner à sa table, en compagnie des principaux citoyens.
Enfin il voulut lui-même conduire chacune des deux communautés à l’habitation qui lui avait été destinée. Toute la journée se passa en réjouissances publiques, les magasins furent fermés et tous les travaux suspendus, comme en un jour de fête.
Les Hospitalières furent logées dans une maison voisine du fort Saint-Louis, appartenant à la compagnie des Cent- Associés. Les Ursulines occupèrent une petite maison située sur le rivage de la Basse-Ville, ! au pied du sentier de la montagne, non loin du lieu où fut élevée plus tard l’église de Notre-Damedes- Victoires.
Le lendemain, les Jésuites les emmenèrent visiter leur mission sauvage de Sillery, fondée deux ans auparavant (1637) par le commandeur de Sillery, en
1. Elle était bâtie sur un quai, à l’endroit qu’occupe aujourd'hui l’Hôtel-Blanchard.
faveur des familles montagnaises et algonquines converties à la foi. ?
Cette première entrevue fut une scène d'attendrissement indicible. Ne pouvant contenir leur joie en apercevant les petites sauvagesses qui allaient devenir leurs enfants, la Mère de l’Incarnation, madame de la Peltrie et leurs compagnes se jettent à leur cou, les embrassent avec effusion, les arrosent de leurs larmes, les couvrent de baisers. Elles les prennent sur leurs genoux, les contemplent avec amour. Elles parcourent toute la bourgade, entrent dans chacune des
2. M. Noël Brûlart de Sillery, commandeur de l’ordre de Malte, était membre d’une famille puissante à la cour de France. Successivement ambassadeur à Madrid et à Rome, il y déploya une haute habileté, ct fut nommé ministre d’état par Marie de Médicis. Mais dégoûté des honneurs du monde, il renonça à toutes ses dignités, se consacra à Dieu et fut ordonné prêtre en 1634. Comme il était membre de la compagnie de la Nouvelle-France, il voulut contribuer à la conversion des Sauvages, et fit construire, à une lieue et tiers au-dessus de Québec, la bourgade qui porta depuis le nom de Saint-Joseph de Sillery. Elle consistait en une chapelle, une résidence pour les missionnaires, un hôpital, un fort et plusieurs maisons pour les néophytes. Cet illustre bienfaiteur du Canada mourut en odeur de sainteté en 1640. Son éloge funèbre fut prononcé par saint Vincent de Paul.
3 et
cène vant enir ion, nes sent larles em- Dute des
ordre
sn On
cabanes et ne peuvent rassasier leurs yeux de la vue des bons sauvages, qui les regardent tout stupéfaits d’étonnement et d'admiration. Ceux-ci ne peuvent comprendre le dévouement de ces vierges d'outre-mer, ‘ qui n'ont point d'hommes, ” disent-ils, et qui aiment tant leurs âmes. Cet attachement spontané, cette tendresse soudaine pour des familles qu’elles voient pour la première fois, leur est encore un mystère. D'abord ils les suivent avec cette réserve caractéristique de leurs nations, puis ils s’attachent à leurs pas, entrainés par un charme irrésistible. On arrive ainsi à la petite chapelle où tous les sauvages entonnent dans leur langue un cantique de louanges et d'actions de grâces.
L'émotion ne connaît plus de bornes, et toutes les religieuses, prosternées dans la sainte chapelle, baignent le parvis de leurs larmes. Pour couronner cette touchante cérémonie, madame de la Peltrie est invitée à servir de marraine à quelques nouveaux catéchumènes, qui sont
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baptisés par les missionnaires récemment arrivés.
‘“ Ces visites passées, disent les Relations des Jésuites, les Hospitalières et les Ursuliñes se séparèrent après s'être embrassées mutuellement. On dressa des autels dans leurs maisons pour y dire la sainte messe, et ces bonnes religieuses se renfermèrent dans leur clôture pour commencer les exercices de leurs instituts respectifs. ” !
CHAPITRE TROISIÈME
Résidence à la Basse-Ville—Coup d'œil sur lu colonie— Epidémie—Nouvelles constitutions des Ursulines.
Dès les premiers jours, les PP. Jésuites confièrent aux Ursulines six petites filles sauvages, et quelques jeunes françaises qu’elles commencèrent à instruire.
La maison qu’elles occupaient en attendant la construction de leur monastère,
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était la propriété de M. Juchereau des Châtelets, et avait d'abord servi de magasin. (C'était une misérable masure, divisée en deux chambres, dont la plus grande, qui n'avait que seize pieds carrés, servait tout à la fois de chœur, de parloir, de cellules et de réfectoire, et dont l’autre était réservée pour les classes.
Un petit appentis, contigu à la maison, fut construit pour y dresser la chapelle. L’enceinte du cloître était formée par une palissade de bois, qu'elles firent élever autour de l'habitation. Il est facile d'imaginer dans quel état de gêne et de malaise se trouvèrent ces pauvres institutrices, entassées les unes sur les autres avec leurs élèves, dans cette étroite chaumière. (Ce fut là cependant qu'elles habitèrent pendant plus de trois années, souffrant toutes les privations et toutes les incommodités, un froid excessif en hiver, une chaleur étouffante en été, respirant un air vicié dans ces appartements encombrés de petites sauvagesses d'une malpropreté dégoûütante, et
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dont les vêtements exhalaient une infection insupportable. ‘“ La saleté de ces enfants qui n'étaient pas enicore formées à la propreté française, rapporte la Mère de l’Incarnation, nous soumit à de rudes épreuves. Tous les jours nous trouvions quelques ordures dans notre soupe, des charbons, des cheveux, quelquefois même un vieux soulier, Mais Dieu nous donnait la force de supporter tout cela sans trop de dégoût.” Ces anges de charité se trouvaient heureuses au milieu d’un tel dénûüment. ‘‘Tout cela, continue la Mère de l’Incarnation, nous offrait des delices plus agréables qu'on ne pourrait l'imaginer. Nous nous estimions mieux logées sous ce pauvre abri que dans un palais, car nous y possédions les trésors que nous étions venues chercher si loin, nos chères néophytes. ”
Le monde est bien éloigné de comprendre le mystère de ces jouissances surhumaines ; mais l'âme qui une fois s’est abreuvée à ce calice d’absinthe, ne peut plus en détacher ses lèvres, car elle
aspire au fond de la coupe un divin dictame, ce vin mystérieux dont s’enivrent les élus.
Dès son arrivée dans le pays, la Mère de l’Incarnation se ressouvint de la vision prophétique qu'elle avait eue six ans auparavant. ‘Je reconnus clairement que c'était le pays que le Seigneur m'avait montré; ces grandes montagnes, ces vastes forêts, ces plaines immenses, la situation et la forme des lieux, tous les aspects me retraçaient ceux que j'avais vus et qui étaient encore aussi présents dans mon esprit qu’à l'heure même. (Cette révélation me donna une nouvelle ferveur et une inclination plus vive pour tout souffrir et tout faire ce que Notre-Seigneur voudrait de moi dans ce nouvel établissement. ”
La colonie de la Nouvelle-France était encore bien faible à cette époque. Québec n’était qu'un village renfermant à peine deux cent cinquante habitants. Montréal n'existait pas encore ; et si l’on excepte une poignée de colons groupés autour
du fort des Trois-Rivières, on ne voyait de défrichements qu'aux environs de Québec. ! Mais cette petite population, issue du plus pur sang de la France, possédait un principe de vie qui l’enracinait profondément au sol, et lui promettait un rapide développement. ‘“ On avait apporté, dit le Père de Charlevoix, une très grande attention au choix de ceux qui s'étaient présentés pour aller s'établir dans la Nouvelle-France...
On continua les années suivantes d’avoir la même attention, et l’on vit bientôt, dans cette partie de l'Amérique, commencer une génération de véritables chrétiens, parmi lesquels régnait la simplicité des premiers siècles de l'Eglise. ” Les mœurs austères, la foi vive et pure, la piété solide de ces familles patriarcales faisait renaître l'âge d’or de Ia foi.
Nous avons déjà dit l’ordre admirable que Champlain avait établi au sein de cette petite société. ?
Voir l’Introduction
un
Après la mort du père de la Nouvelle- France (1635), son successeur, M. de Montmagny, continua l’œuvre si heureusement commencée. Caractère aussi distingué par sa piété que par son courage, sa prudence et son dévouement, il consacra sa persévérante énergie à cimenter les principes de religion et d'honneur déjà implantés au cœur du peuple. Son premier acte en mettant pied à terre à Québec fut le présage de son heureuse administration, aussi bien que l'éloge de sa foi. Une croix avait été érigée sur le chemin qui conduisait du port au sommet de la montagne. ! Le nouveau gouverneur s’agenouilla pieusement avec toute sa suite au pied du rustique monument, et fit une courte prière, afin d’invoquer la protection du ciel sur lui-même et sur le pays dont la destinée lui était confiée.
1. D’après un aneien plan de Québec, conservé à la bibliothèque du Parlement, cette croix s'élevait sur le sommet de l’angle que forme le cap, vis-à-vis l’escalier de la Basse-Ville, à droite de la rue, lorsqu'on monte la côte de la Montagne.
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Les chroniques du temps se réjouissent de l’heureuse influence qu’'exerça son bienfaisant génie.
‘‘ Je puis dire avec vérité, écrivait le P. Le Jeune en 1637, que le sol de la Nouvelle-France est arrosé de tant de bénédictions célestes, que les âmes nourries à la vertu y trouvent leur vrai élément, et partant s’y portent mieux qu'ailleurs. … Nos églises sont trop petites ; c’est une consolation bien sensible de les voir ordinairement remplies, usque ud cornu altaris..….. Les prières se font à genoux et publiquement, nonseulement au fort. mais aussi chez les familles éparses çà et 1à...... La vertu par la grâce de Notre-Seigneur, marche ici la tête levée ; elle est dans l'honneur et dans la gloire, le crime dans l’obscurité et la confusion. Je le dis avec joie et bénédiction de Dieu, ceux que sa bonté nous a donnés pour commander, et ceux encore qui s’établissent en ces contrées, goûtent, chérissent et veulent suivre les maximes les plus sincères du
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vrai christianisme. C’est l’industrie, la prudence et la sagesse de monsieur le Chevalier de Montmagny, notre gouverneur, qui fait cette espèce de miracle. Il est le premier dans les actions de piété, et par ce moyen les rend honorables.
Cet homme, aimé de Dieu et des hommes, marchant dans les voies de Dieu, y attire après soi les autres. ”
Telle était la société au milieu de laquelle les Ursulines venaient apporter l’arome de leurs vertus et de leur dévouement.
Leur premier soin fut de s'appliquer à l'étude des langues sauvages. Ce fut le P. Paul Le Jeune, leur directeur spirituel, qui fut chargé de les initier aux principes de ces langues barbares. Elles s’y appliquèrent avec une telle ardeur qu’en moins de deux mois elles étaient déjà en état d'enseigner la doctrine chrétienne aux enfants des bois. La Mère de l’'Incarnation écrivait toute joyeuse de ce succès inespéré : ‘“ Je n’eusse jamais osé avoir seulement la
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pensée de pouvoir parvenir à enseigner nos chères néophytes, et néanmoins notre bon Maitre me donne de la facilité à le fairo en leur langue. Je vous avoue qu'il y a bien des épines à apprendre un langage si contraire au nôtre, et pourtant on &e rit de moi quand je dis qu'il y a de la difficulté ; car on me représente que si la peine était si grande, je n'y aurais pas tant de facilité. Mais, croyez-moi, le désir de parler fait beaucoup ; je voudrais faire sortir mon cœur par ma langue, pour dire à mes chères néophytes ce qu'il sent de l'amour de Dieu et de Jésus notre bon Maitre. ” Dès le jour de leur installation, les Ursulines avaient élu unanimement la Mère de l’Incarnation supérieure de la nouvelle communauté. Ce fardeau, déjà si accablant pour son humilité, s'appesantit encore sous le poids d’une terrible épreuve, qui assaillit les Ursulines dans les premières semaines de leur séjour à Québec.
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répandit parmi les tribus sauvages, Cette épidémie, souvent dlangereuse pour les Européens, est presque toujours mortelle pour les Indiens. Elle fit d'effrayants ravages dans la bourgade de Sillery.
Un grand nombre de malades furent confiés aux soins des Augustines ; mais ils y furent si affreusement décimés, que les survivants s'enfuirent avec horreur de l’hospice qu'ils ne désignèrent plus que sous le nom de /4 maison de mort ; et ils s'enfoncèrent dans les bols, !
La contagion éclata aussi parmi les élèves des Ursulines ; en quelques jours le couvent ne fut plus qu’un hôpital.
Les lits étendus sur le plancher étaient tellement pressés que les religieuses étaient obligées de passer par-dessus pour porter leurs soins à leurs petites malades. Quatre d’entre elles moururent. Les Ursulines s’attendaient à chaque instant de succomber à l’épidémie. Renfermées jour et nuit dans ces
Histoire de l’Hôtel-Dieu de Québec
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petites chambres encombrées de malades, respirant sans cesse une atmosphère infectée par la contagion, il semblait impossible qu'elles pussent y échapper.
Mais leur héroïsme grandissait avec les épreuves. Madome de la Peltrie ellemême voulut partager leurs fatigues, “et quoiqu'elle fût d'une constitution fort délicate, elle remplissait, avec un zèle merveilleux, les offices les plus humbles et les plus rebutants. ?””
Une seule inquiétude les tourmentait dans cette calamité : c'était la crainte de voir les sauvages, frappés de panique, retirer leurs enfants du monastère, et priver ainsi leurs admirables institutrices du bonheur de s'immoler pour elles. Mais cette alarme n’eut point de suite : ils vinrent avec plus d'empressement que jamais les confier à leurs soins.
Le fléau ne disparut qu’au mois de février 1640. Nos Mères commencèrent alors à se reposer un peu de leurs fatigues ; mais tout le linge de leur maison
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avait été épuisé ; les étoffles mêmes de leur costume, leurs guimpes, leurs bandeaux, tout avait été employé à panser les malades, Ce ne fut qu'à l'arrivée de la flotte du printemps qu'elles reçurent les effets indispensables à leur vêtement.
Cependant les lettres de la Mère de l'Incarnation avaient réveillé l’enthousiasme de l’apostolat dans les monastères de Paris et de Tours. Toutes les religieuses de ces saintes communautés brülaient du désir de venir partager les fatigues et la vie crucifiée de leurs sœurs du Nouveau Monde.
La Mère de l’Incarnation n'avait cependant pas déguisé les rudes labeurs de cette vie. Elle en avait, au contraire, tracé l’Apre peinture dans toute sa rigidité.
“ Pour goûter la vocation du Canada, écrivait-elle à la supérieure de Tours, il faut de toute nécessité mourir à tout ; et si l'âme ne s'efforce de le faire, Dieu le fait lui-même, et se rend inexorable à la nature, pour la réduire à cette mort,
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qui, par une espèce de nécessité, l'élève à une sainteté éminente. Je ne puis vous dire ce qu'il en coûte pour en venir là.”
Et dans une autre lettre où elle annonçait une perte cruelle qu’avaient subie toutes les communautés de Québec.
“ Ce ne sont pas ces choses-là qui font souffrir, mais c’est une certaine conduite de Dieu sur l'âme, qui est plus pénible à la nature que les tortures et les gènes.
Lorsque je vous dis que les ouvriers de l'Evangile sont morts, et que leur vie est cachée en Dieu, c’est qu’ils ont passé par cette conduite, se joignant à Dieu. et se rendant avec lui inexorables à eux-mêmes, pour faire mourir toute vive cette nature, qui est si nuisible aux parfaits imitateurs de Jésus-Christ. Il me semble que je vous vois dans l’impatience de savoir si j'ai tant souffert ; oui, mon cœur ne vous peut rien céler ; et je ne suis pas encore au bout. Aussi ne suis-je pas arrivée à la perfection de ceux dont je vous parle. ”
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Mais loin de les intimider, l'excès même de ces tribulations alimentait l'enthousiasme religieux des Ursulines de France. Sur les instances réitérées de la supérieure du monastère de Paris, l’archevèque consentit à accorder deux religieuses à la mission du Canada. La Mère Marguerite de Flécelles de Saint- Athanase et la ‘Mère Anne le Bugle de Sainte-Claire arrivèrent à Québec le 7 juillet 1640.
Cette nouvelle recrue fut accueillie avec allégresse, mais fit songer plus que jamais à la nécessité absolue de commencer sans délai la construction du monastère, que la faiblesse des moyens avait fait retarder jusqu’à ce jour. On comprend à peine comment leur étroit logis pouvait servir d'asile à un si nombreux personnel. Outre les cinq religieuses, le pensionnat se composait de quinze à dix-huit élèves sauvages, sans compter les élèves externes qui fréquentaient les classes.
“ Je vous dirai comment nous pou-
vons Lenir tant de personnes en un ai petit ion. L'extrémité dos chambres est divisée on cabanon fnites d'ais de pin: un litest placé près de terre, et l'autre comme au plafond, en sorte qu'il v faut monter avec une échelle, Avec tout cela nous nous estimons plus hou:
rouses que 8i nous étions dans le monnstère le plus accommodé de ln France.’
Un autre inconvénient résultait de l'arrivée des Ursulines do Prris, isaues d'une branche de la famille sainte Ursule, différente de celle de Tours.
Outre la diversité des costumes, les doux communautés n'étaient pas soumises aux mêmes constitutions, celle de Paris s'enwageant, par un vœu solennel, à l'éducation de la jeunesse,
Une telle diversité ne pouvait subsister dans le même monastère sans altérer l'harmonie, et entrainer de graves difficultés. La Mère de l’Incarnation se vit donc dans la nécessité de travailler à fondre ies deux constitutions, afin d'établir l’uniformité, tout en les adaptant
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La Mère do l'Inenrnation, éclairée des lumières qu'elle puisnit dans ses ineffnblon colloques avec Dieu, ÿ consacra toute l'ardeur de son zèle, À In suite de longues conférences avec ses sœurs, elle réussit autant par l'entrainement de son
exemple et de son incomparable piété, que par l'ascendant de son grand esprit,
À opérer l'union désirée, et à préparer des constitutions uniformes, chef-d'œuvte d'habileté et de sagesse.
Les principaux articles établissaient :
lo. Que les Ursulines de Tours feraient le quatrième vœu particulier aux religieuses de Paris, celui d'instruire la jeunesse ; mais seulement pour le temps de leur séjour en Canada ; de sorte que si quelque raison les obligeait de retourner en France, elles en seraient déliées.
20. Que les Ursulines de Paris adopteraient le costume de la congrégation de Tours.
Ces deux clauses principales réglées, les autres modifications furent accueillies sans difficultés. |
Le projet de constitution ainsi élaboré fut envoyé en France pour recevoir la sanction des deux communautés de Tours et de Paris. Non-seulement il reçut une approbation unanime, maïs il parut si sage et si habilement concerté, qu’il réveilla l’idée de réunir, sous une règle unique, l’ordre entier des Ursulines de France, issu de la double congrégation de Paris et de Bordeaux. La proposition devait même en être faite à l'assemblée générale du clergé de France qui devait se réunir en 1645. Mais diverses circonstances entravèrent cette fusion qui n'eut jamais lieu. Le seul vestige qui en subsista fut le sentiment d’admiration qu'avait excité cette mâle conception, indice d’une pensée aussi vaste que puissante, et d'une connaissance étonnante du cœur humain. La Mère de l’Incarnation fut regardée comme une des femmes les plus remar-
6es, lies
oré la
de t 1l S il rte, une rsu- >on-
La te à ance
als ette seul nent
âle uss1 als-
La dée nar-
quables de son époque, si féconde cependant en femmes illustres ; elle eut autant d’admirateurs de son génie, qu'elle en avait eu de sa sainteté.
* Cependant les lettres d'approbation étant arrivées en Canada, la Mère de l'Incarnation s’occupa de faire mettre en vigueur les articles d'union. Ils furent signés par toute la communauté, le 8 septembre 1641, en présence du Père Vimont, supérieur des Jésuites. Ces règles toutefois n'étaient que provisoires ; elles furent suivies jusqu’à l’année 1647. Alors, à la prière des Ursulines, des constitutions conformes aux premiers engagements, et adaptées au pays, furent rédigées par le P. Jérôme Lale-
: < \ * mant. ‘ On les observa jusqu’à l'année
1682, époque à laquelle les Ursulines de Québec s’affilièrent à la congrégation des Ursulines de Paris, à la suggestion de Mgr de Laval.” !
CHAPITRE QUATRIÈME
Madame de ?n Peltrie À Montréal,
Ce fut au printemps de l'année 1641, que fut posée la première pierre du monastère des Ursulines, sur le lieu même où il s'élève encore aujourd'hui.
Le terrain avait été concédé aux fondatrices en 1639, par la compagnie des Cent-Associés. !
Mais avant le jour où, pour habiter ce nouveau monastère, la Mère de l’Incarnation devait quitter le pauvre séjour de la Basse- Ville, autre étable de Bethléem, témoin de la naissance de la vie monastique en Canada, que d'épreuves, de tribulations, de déchirements intérieurs
1. Une première concession avait été faite en 1637, pour favoriser ‘‘ le dessein d'un personnago de qualité et singulière piété de contribuer à l'établissement et dotation d’une maison de Religieuses à Québec, qui eussent soin d'élever les jeunes filles des Sauvages et des Français qui résident en la Nouvelle-France.” ZZist. des Ursulines de Québec.
2. Les Récollets n'ayant séjourné qu'en passant au Canada avant les Jésuites, et ceux-ci étant plutôt un ordre de missionnaires qu’un ordre monastique proprement dit, ies Ursulines et les Hospitalières peuvent être regardées comme les fondatrices de ln vie monastique en Canada.
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allaient assaillir son austère existence !
Que de larmes silencieuses dans le secret de l'oraison ! Que de nuits sans sommeil sur son pre couche, après de longues
Journées de labeurs et de fatigues ! Il
semble cependant, au premier abord, que la Mère de l'Incarnation n'avait pius vien à désirer. [in possession du trésor qui faisait depuis tant d'années l'unique objet de ses vœux ; au milieu d'un peuple de sauvages, à qui du matin au soir elle annonçait le royaume de son Époux ; au centre de la plus fervente chrétienté qui fût peut-être alors dans l'Église ; dans le continuel exercice de ce que la pénitence offre de plus austère et la charité de plus éminent ; rien ne se présentait à son esprit ni à ses yeux qui ne fût capable de la ravir dans l’admiration des miséricordes de son Dieu.
Que pouvait-elle envier aux anciens anachorètes, aux solitaires de la Théba:ide, vivant du fruit de leur travail, sous les palmiers du désert, entre les jeunes et les prières ? Réléguée comme eux
aux extrémités du monde, au fond du désert des forêts, comme eux elle partageait ses jours entre les sublimes contemplations et les plus rudes pénitences.
Mais le repos n’est pas de cette vie ; la jouissance n'est qu'au terme ; et le Seigneur doit, ce semble, à sa gloire, à son Eglise, et à ses élus, de fournir sans cesse de nouvelles occasions d'agir et de souffrir pour son amour à ces grandes âmes, qui, par leur fidélité, leur courage et leur pureté, sont parvenues à cet heureux état, où tout se convertit pour elles en mérite. !
Telle fut la conduite qu'il tint plus que jamais à l'égard de sa servante ; la prédiction lui en avait même été faite dans une extase prophétique. D'abord la paix dont elle avait joui jusqu’à son départ de France prit un caractère différent. ‘“ Paix solide et profonde ; mais quoiqu’en moi, éloignée de moi ; d’autant que pour sa subtilité, je ne la voyais que comme dans une région fort éloi-
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gnée ; ce qui était très pénible à la nature, et crucifiaït fort l'esprit ; car les puissances de l'âme demeurèrent comme mortes et attachées à la croix. L'on conçoit dans cet état ce que c’est que servir Dieu à ses dépens.
“ De cette disposition, j'entrai dans une autre bien plus crucifiante encore. Je me voyais dépouillée, ce me semblait, de tous les biens de la grâce, et de tous les talents naturels extérieurs et intérieurs que Dieu avait mis en moi. Je perdais la confiance de ceux qui me conduisaient ; et les personnes les plus sa:ates, et pour qui j'avais eu plus d'ouverture, étaient celles de qui je recevais les plus grands sujets dé mortilication, Dieu permettant qu’elles eussent des tentations continuelles d’aversion contre moi.”
Ainsi le ciel et les créatures étaient conjurés contre elle. Les croix les plus navrantes, suscitées par les personnes qui lui étaient les plus chères, venaient déchirer son âme déjà brisée par les désolations intérieures. Sa douce et ten-
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dre amie, la Mère de Saint-Joseph, fut pour elle la cause involontaire de chagrins d'autant plus douloureux qu'ils faisaient vibrer les fibres les plus délicates du cœur, la sensibilité exquise de l'amitié. Nes efforts pour établir l’unité de règle dans son monastère, la rendirent suspecte à la communauté de Tours.
Son directeur même se préjugea et s’aigrit contre elle. Enfin pour comble d’afllictions, madame de ia Peltrie, qui, depuis l’arrivée des Ursulines, ne s'était jamais séparée d’elles, qui avait partagé, avec un courage surhumain, toutes leurs privations dans le misérable réduit qu'elles habitaient, les quitta tout à coup, dans le dessein d'aller créer une nouvelle fondation à Montréal.
Vers la fin de l'été 1641, M. de Maisonneuve, suscité de Dieu par des voies extraordinaires, débarquait à Québec avec Mile Mance et une troupe de braves, pour aller planter l’étendard de la croix et de la France sur l'île de Montréal. Entrainés par cet esprit religieux
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et chevaleresque, ils venaient y établir une colonie, et servir de rempart aux incursions des Iroquois. Comme la saison était trop avancée pour commencer leur établissement, ils passèrent l'hiver à Siliery, chez M. de Puiseaux, vieillard vénérable qui consacrait ses jours et sa fortune à la conversion des sauvages.
Pendant les longues soirées de l’automne, madame de la Peltrie fit connaissance avec Mile Mance, et se lia d’une sainte amitié avec elle. Eprise de plus en plus de son rare mérite, et vivement sollicitée par elle et les siens, elle s’enthousiasma pour l’œuvre de Montréal, et se crut appelée à y renouveler ce qu’elle avait si heureusement commencé à Québec.
Au printemps de 1642, elle partit avec Mille Mance, emportant tous ses meubles, et emmenant avec elle sa suivante, !
et un jeune homme attaché à son service.
Ce départ laissa les Ursulines, déjà si pauvres, dans un dénûment complet. Il
. Charlotte Barré.
ne leur resta plus qu'un petit nombre de meubles qu'elles avaient apportés de France, et trois lits pour leurs quatorze élèves. ‘“ Nous les faisons coucher sur des planches, écrivait la Mère de l’Incarnation ; nous mettons sous elles ce que nous pouvons pour en adoucir la dureté ; et nous empruntons aux magasins des peaux pour les couvrir, notre pauvreté ne nous permettant pas de faire autrement. ”
Cependant ce dépouillement extrême faisait peu d'impression sur la grande âme de la Mère de l’Incarnation. Cette amante désespérée de la pauvreté de Jésus-Christ,! avait même trouvé des délices à s’arracher ces dernières ressources. ‘“ En rendant ces meubles, dit-elle, je sentais une grande joie en moi-même, m'imaginant que Dieu me traitait comme saint François, qui, abandonné de son père, lui rendit jusqu’à ses habits. ” Mais ce qui lui perçait l'âme d’un
1. Expression de Bossuet dans le panégyrique de saint François.
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glaive, c'était cette cruelle séparation d’une amie, d’une bienfaitrice insigne, et la perspective de l’abandon de ses chères élèves que l'inflexible nécessité allait bientôt dispersér et rendre à leurs forêts. Les fruits admirables qu'elle avait déjà recueillis de ses travaux ne servaient qu’à envenimer davantage ses blessures. Dès la première année, cinquante élèves sauvages avaient été instruites, et plus de sept cents Indiens, tant hommes que femmes, avaient été assistés spirituellement .et corporcellement. Fallait-il donc renoncer pour jamais à ces riches moissons ?
Cependant M. de Beïnières lui écrivait : ‘ Il faut se résoudre à congédier vos élèves et vos ouvriers, ne pouvant suffire à leur entretien, puisque pour payer senlement le fret de ce que je vous envoie, il :1e faut trouver neuf cents .ivres, ce qui forme tout le revenu de votre fondation. Et de plus, si madame votre fondatrice vous quitte, comme j'y vois de grandes apparences, 2%
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il vous faudra revenir en France, à moins que Dieu ne suscite une autre personne qui vous soutienne. ”
Mais péndant que toutes les espérances et les ressources humaines croulaient autour d'elle, la Mère de l’Incarnation resta ferme dans son imperturbable confiance en Dieu. Elle résolut de retenir ses pensionnaires sauvages, de continuer ses aumônes aux pauvres indigènes qui venaient en foule implorer sa pitié, et d’achever la construction du monastère. ‘“ M. de Bernières sera épouvanté en voyant que je lui demande des vivres comme à l'ordinaire, et de plus que je lui envoie des parties pour six milles livres qui ont été employées à payer les gages de nos ouvriers, et à l’achat des matériaux de notre bâtiment, sans parler du fret du vaisseau ; car en tout cela, nous n’avons que la providence de Dieu. On dit que tout est perdu ; et cependant je me suis sentie portée intérieurement à poursuivre ce que Notre-Seigneur nous a fait la grâce
de commencer en sa nouvelle Eglise. ” Tant de calme, d'assurance et d'énergie, dans un si profond dénüment, semblerait le fruit de la surabondance des consolations célestes ; cependant cette détresse extérieure n'était qu’une pâle image de la détresse de son âme. Elle se voyait, en ce temps-là même, ensevelie dans les plus épaisses ténèbres et assaillie par des tentations de désespoir qui la plongeaient dans un abime d’humiliation. “ Je me voyais infiniment digne de mépris, et la plus vile créature qui fût au monde. Dans ce sentiment, je ne pouvais me lasser d'admirer la bonté et l'humilité de mes sœurs de vouloir bien me souffrir et dépendre de moi. Je n’osais presque lever les yeux, tant était pesant le poids de cette humiliation ; et c’est ce qui me portait à descendre aux actions les plus basses, ne m'estimant pas digne d’en faire d’autres.
‘“ Aux récréations, je n’osais presque parler ; et j'écoutais mes sœurs avec respect ; néanmoins j'évitais toute sin-
gularité autant qu'il m'était possible.
J'avais aussi l'esprit libre pour les fonctions de ma charge et l'étude des langues sauvages. Je n'ai point su que personne se füt aperçu de ce que je souffrais, quoique alors j'eusse l’idée que tout le monde voyait ma misère comme je la voyais. Je m'ouvrais peu au Père Le Jeune, me trouvant dans l'impuissance de le faire davantage ; mais ce grand serviteur de Dieu en connaissait assez pour me porter compassion, et pour en appréhender les suites.
“ Parmi ces ténèbres affligeantes, il s'élevait quelquefois un rayon de lumière qui éclaiiait mon âme et m’embrasait d'amour. J'étais tout à coup saisie d’un transport extraordinaire, en sorte qu'il me semblait être en paradis, et jouir de Dieu qui m’enivrait de ses faveurs. Mais que cette extase était courte ! Ce n'était que comme un de ces rayons de soleil qui percent inopinément la nue et qui, en disparaissant soudain, font paraître le jour encore plus obscur qu’il ne sem-
ble.
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blait auparavant. Aussi ces grandes caresses ne servaient qu'à appesantir de plus en plus ma croix et me rendre mes peines plus sensibles ; car je passais d’un abîime de lumière et d'amour, dans un abime de ténèbres douloureuses ; du séjour de la gloire, je me sentais précipitée dans un enfer où régnaient des tristesses mortelles. Ce qui me causait les peines les plus amères, c'était une tentation de désespoir, née en moi dans ces ténèbres, sans que j'en connusse la cause. Je me fusse perdue dans cette tentation, si la bonté de Dieu ne m'’eût soutenue par une vertu secrète. Car j'étais quelquefois arrêtée subitement, et je me voyais réellement sur le bord de l'enfer. Et il me semblait que de la bouche de l’abîime sortissent des flammes pour m'engloutir. Je sentais même en moi une disposition qui me portait à m'y précipiter pour faire déplaisir à Dieu. Mais aussitôt la bonté divine, par une effusion de l’Esprit-Saint, semblait exciter la partie supérieure à vou-
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loir en effet être pr‘cipitée dans l’enfer, non pour lui dépluire, mais afin que sa justice fût satisfaite dans le châtiment éternel de mes indignités. Cet acte était une simple vue de foi. Je voyais que je méritais l'enfer, et je consentais à y être précipitée pour un temps, pourvu que je ne fusse point privée de l’amitié de Dieu.”
Dans l’ardeur de ce transport, l’humble pénitente fit une confession générale de toutes les fautes de sa vie; miroir fidèle où se peignent toute l'innocence et la candeur de cette âme angélique.
“ Qui me donnera des larmes de sang pour pleurer toutes mes iniquités ? C mon céleste Epoux ! comment avez-vous permis qu'une âmé que vous avez tant chérie, vous ait tant offensé ? Et comment ne l’avez-vous pas jetée sous les pieds des démons ? Recevez donc au moins la confession de mes crimes, et châtiez-moi selon vos adorables jugements.
‘€ Vous savez, Ô mon chaste Epoux !
qu'au commencement, lorsque votre di-
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vine bonté m’appela extraordinairement, c'est-à-dire à l’âge de dix-neuf ans; après que vous m'eutes fait voir l’erreur où j'étais, me croyant dans un état bien parfait, après que par l'excès de vos infinies miséricordes vous m'eûtes lavée dans votre sang précieux : dans une occasion qui se présenta, je raisonnai et je délibérai si je ne retournerais pas dans la route du siècle, et dans la condition dont vous m’aviez délivrée. La tentation qui sous l'ombre d’une raison spécieuse, et comme .nécessaire, m'ébranla, m'eût infailliblement entraînée, si par votre immense bonté vous ne m’eussiez éclairée et affermie dans votre voie.
‘“ Vous savez aussi qu'en deux autres occasions, lorsque j'étais encore dans le siècle, je m'amusai à de certaines complaisances qui tenaient de l'esprit de nature ; que sous l'ombre du bien j'y croupis quelque temps ; et que si votre miséricorde ne m'en eût tirée, j'aurais étouffé l’esprit de grâce, par lequel vous me conduisiez si amoureusement. Ah !
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que j'en ai de douleurs, et combien je mérite d’enfers ! Oui, oui, il est juste, à mon divin Amour ! que vous soyez satisfait.
“ En une autre occasion, étant religieuse, je fis, ainsi quil me paraît, un acte d’hypocrisie : j'eus de faux sentiments d’'humilité, qui me firent aller prierma supérieure de m'humilier ; et je crois qu'elle m’eüt bien mortifiée, de me prendre au mot ; car mon intention, comme je crois, n'était pas pure. J'avais un orgueil secret qui me faisait agir ; c'est pourquoi je mérite toutes sortes d'humiliations. ÆExterminez donc, Justice incréee, exterminez sans pitié le néant et la poussière. Il n’y a point de châtiments qui soient trop doux pour moi.
Une autre fois, sous l'ombre de justice, je donnai un avis à ma supérieure ; et au fond, ce n'était qu’une vertu plàtrée ; et vous avez souffert tout cela, à mon divin Epoux ! il est juste maintenant que vous en preniez vengeance.
Me voilà courbée, châtiez-moi selon les lois que votre amour a établies. Ah ! je vous demande pardon, anéantie sous les pieds des démons.
“ Dans des entretiens que j'eus avec des personnes d'esprit, je me suis laissée aller à des pertes de temps, à des badinages, à des puérilités, eu égard à la œravité, à la sincérité, à la pureté de votre divine conduite sur moi. Je m'’abandonnais à la complaisance de ces entretiens qui m'avaient portée à me trop épancher et à faire part aux sens de ce que j'expérimentais de spirituel dans l’intérieur. Votre esprit censeur me fit voir l'importance de cette faute, sans quoi je serais tombée dans de grands relàchements au regard de cette pureté dégagée que vous voulez de moi. Vous ne me châtiâtes pas pour lors ; il est donc juste que maintenant vous en fassiez justice, et que vous punissiez ma vanité, qui n’a été autre chose qu'un désir secret de ma propre excellence.
Ah ' qu'il est vrai que vous ne voulez
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point qu’on gauchisse dans les voies du pur amour ! Je suis venue souiller votre nouvelle Eglise ; je me suis creusé des citernes pleines de boue, qui m'infectent de telle sorte que leurs exhalaisons sont capables de me perdre. Il semble que vous ayez permis au démon d'émouvoir toutes mes passions tour à tour. D'ailleurs je me sens comme liée et captive ; et personne ne me saurait délivrer que vous. (C’est donc de vous seul que j'attends ce secours ; car mes liens m’empêchent de faire le bien que je veux, et mes passions me veulent faire commettre le mal que je né veux pas, et que je hais ; ô Dieu de miséricorde ! mettez-y la main, sans quoi c'en est fait de moi.
Pardon de toutes mes saillies, de toutes mes imprudences, de tous les sentiments imparfaits, dans lesquels je me suis échappée. Ce qui m’humilie davantage, c'est qu'avec la bassesse de mon cœur, qui me fait estimer digne de tout rebut, lorsqu'on me touche, j'ai le sentiment très vif.
= Ml.
‘“ Ce sont aussi mes péchés qui sont cause que je porte une charge, qui ne me permet pas de m'employer selon mon désir à l'instruction de nos chers néophytes. Hélas ! mon chaste Epoux !
vous savez l’inclination que vous m'avez donnée pour cela. Ce qui :ne restait de consolation, c'était de leur apprendre à vous connaître et à vous aimer.”
Ainsi s’exhalait en gémissements et en cris d'angoisse cette âme innocente et désolée à la vue des fautes de sa vie ; fragilités si légères qu’à peine peut-on leur donner le nom de péchés. Faut-il s'étonner après cela que Dieu ait honoré de tant de visites une âme toujours si pure et si bien préparée à les recevoir ?
Au milieu de ce bouleversement de toutes ses facultés, la Mère de l’Incarnation remplissait tous les devoirs de sa charge avec une lucidité d'esprit et une liberté d'action qui plongeaient son confesseur dans l’étonnement. Ce fut au plus fort de cette tourmente (1647) qu’elle conclut, avec l’aide du P. Jérôme Lalemant,
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la grande affaire de l’union des deux branches de sa communauté sous une même règle. Son activité ne connaissait point de bornes : on la voyait presque en même temps au milieu des enfants, les nettoyant, les caressant, les instruisant ; parmi les ouvriers, les animant, les éclairant de ses conseils, surveillant tous les travaux du monastère ; dans les offices les plus vils, se faisant la servante des autres ; et avec cela ne manquant à rien des soins plus relevés et plus difficiles de sa charge. Le soir, la dernière au lit, le matin, la première sur pied ; toujours ou en prières ou en actions, elle commandait encore plus par exemples que par paroles. !
Ce fut aussi à cette époque qu'elle commença une longue correspondance avec différentes communautés de France, et avec une foule de personnes pieuses, afin de les engager à soutenir par leurs aumônes l’œuvre des Ursulines. Le nombre de lettres qu’elle écrivit, surtout
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pendant les douze premières années qui suivirent son arrivée en Canada, est vraiment prodigieux ; elle dit elle-même que durant un seul automne, elle en écrivit plus de six cents.
Les aumônes qu'elle obtint ainsi fourmirent aux besoins les plus pressants de la fondation.
Cependant l'horreur de ce qu’elle appelait ses péchés avait pénétré jusqu’à la moelle de ses os, et l'avait animée d’une ardeur inexorable de vengeance contre sa chair. Un jour, dans le paroxysme de son indignation contre ellemême, elle se revêtit d’une haire qu'elle porta pendant très longtemps sans jamais l’ôter, pas même la nuit. Son confesseur en ayant été averti, lui en fit de sanglants reproches, et iui ordonna d'aller sur le champ déposer cet instrument de pénitence. La sainte désolée se jeta à ses pieds, et le supplia de vouloir bien entendre la déclaration de tous ses péchés et de toutes ses imperfections, afin de
juger par lui-même de sa conduite crimi-
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nelle, et de lui en prescrire le châtiment.
Le Père la repoussa d’abord ; mais enfin, attendri deses larmes et de ses instances, il consentit à l'entendre. Elle lui fit aussitôt, Sans examen, une confession générale de toute sa vie, avec une exactitude aussi précise que si elle y eùt consacré de longs jours ; tant le pur amour, ajoutet-elle, se montrait censeur jaloux et inexorable. |
Cet acte d’anéantissement et d’humiliation fit fléchir l’inflexible rigueur du ciel : ses peines les plus amères s’évanouirent ; quelques rayons percèrent la nuit de son âme désormais délivrée de ses agonies mortelles. Madame de la Peltrie, après un séjour de dix-huit mois à Montréal, revint se fixer pour toujours au milieu du petit troupeau qu'elle n'’avait délaissé un jour que pour courir après les brebis sans nombre qu’elle voyait se perdre au milieu des forêts et qu'elle eût voulu ramener toutes au bercail. Dans l’ardeur de sa flamme apostolique, elle avait même formé le
Ti projet de pénétrer jusqu'au pays des Hurons, à plus de trois cents lieues de Québec, à travers les forêts, les rapides, les lacs et les montagnes, pour annoncer à ces peuples barbares la bonne nouvelle du salut. Ses préparatifs étaient même déjà faits ; et elle n’attendait plus que la saison favorable pour s'embarquer ; lorsqu'un Père jésuite, arrivant de cette mission lointaine, lui fit voir si clairement l’inutilité d’un tel voyage, et le danger éminent de tomber entre les mains des farouches [roquois, qu'elle se résigna enfin à ab.ndonner son héroïque entreprise. Mais elle se consola en y établissant une fondation pour l’entretien d’un missionnaire de la Compagnie de Jésus.
Convaincue désormais que Dieu n’exigeait d'elle pour l’accomplissement de sa vocation et pour sa coopération au salut de ces âmes délaissées, que ses ardentes supplications, ses mortifications ordinaires, et l'exercice de la charité auprès de ses petites sauvages, elle revint s’en-
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sevelir dans sa retraite silencieuse des Ursulines, s’y assujétit à la clôture et à la règle, et y persévéra sans relâche jusqu’à son dernier soupir. !
CHAPITRE CINQUIÈME
La Mère de l'Incarnation s'offre en victime.
L'humble nonastère de Québec retentit des cantiques d’allégresse de tous ses enfants au retour de cette fondatrice tant aimée. Les petites sauvagesses, qu'elle avait si souvent pressées sur ses
genoux, vinrent toutes, triomphantes et
ivres de joie, se jeter dans ses bras.
L'une d'elles ne sachant comment exprimer son bonheur, lui dit avec une naiveté charmante : ‘ Mère, depuis trois ans, je n’ai pas cessé de prier le bon Dieu pour toi. ”
Mais nulle, parmi cette sainte famille, ne trassaillit d’une joie plus vive, au terme
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de cette longue absence, que celle dont les épaules déchirées en avaient porté le fardeau, et dont le cœur endolori en avait dévoré en secret toutes les poignantes amertumes. La morne solitude de son âme refleurit tout à coup an rayonnement de cette douce présence ; son front brülant et desséché se rafraichit, comme au soufile d'une brise bienfaisante ; c'était l'ange consolateur que le ciel lui envoyait pour soutenir son agonie, et raffermir ses pas sur le chemin de sa douloureuse passion. Car le sacrifice n’était pas encore consommé ; et ses larges blessures devaient demeurer toujours saignantes, jusqu’an jour où deux âmes, qu'elle avait demandées à Dieu, seraient entrées dans la carrière du ciel.
Elle s'était, en eflet, dévouée à la justice divine pour le salut de son fils et d’une nièce qu'elle avait laissés dans le siècle, exposés à de grands dangers.
Dès que son fils s'était vu refuser les portes de la Compagnie de Jésus, il
s'était livré à un profond découra-
épi _
à on a OR ni ren 7 pare 0 PP mer Er ee = » e
PR
A SE Ee
EG ER
RC EURE de
es Ce
gement, et n'avait plus songé qu'à disperser sa vie dans la dissipation. Les rêves de l'ambition fermentèrent dans son cœur ; et il vint s'établir à Paris, où la faveur dont jouissait sa mère auprès de la reine Anne d'Autriche, lui ouvrait de séduisantes avenues. Eneffet, dès ses premiers pas, une illustre protectrice le prit par la main : la duchesse d’Aiguillon lui promit u : avancement rapide à la cour. Mais Dieu avait des desseins de miséricorde sur ce fils unique d'une sainte ; et au moment où le monde faisait miroiter à ses regards ses plus chatoyantes séductions, un éclair, parti d'en haut, vint lui découvrir le précipice caché sous ces fleurs.
Un jour que, fatigué du tumulte de la grande ville, et retiré dans sa chambre, il lisait attentivement un traité de philosophie, il entendit soudain frapper vivement à sa porte. Aussitôt il se lève et va ouvrir ; mails n'apercevant personne, 1l retourne tranquillement à sa lecture. À peine assis, il entend frapper
ER LS
de nouveau : il revient à la porte ; mais sans découvrir la trace d'aucun visiteur.
Le bruit se réitère une troisième fois, sans livrer plus de résultat à ses recherches. Frappé alors de cet appel étrange, le nouvel Augustin fait un retour sur lui-même ; 1l reconnait la voix du ciel, et demeure convaincu que c'est l'ange de sa sainte mère, qui lui apporte cet oracle de salut. Il n'hésite plus ; n'’achève pas même la page .commencée, et va s’agenouiller aux pieds de l’ancien directeur de la Mère de l'Incarnation, Dom Raymond de Saint-Bernard. Il lui dévoile les troubles de sa conscience au milieu de ses rêves d’ambition et d'avenir, lui raconte l'incident mystérieux qui l’a terrassé, et le supplie de lui indiquer la route où Dieu l'appelle. Le saint vieillard élève les yeux au ciel, rend grâces à Dieu, laisse tomber quelques paroles de vie ; et le jeune homme se relève consolé. Il venait de mettre une barrière infranchissable entre lui et le monde. Le lendemain ses parents et
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ses amis 2pprenaient avec étonnement qu’il avait quitté les brillantes livrées du siècle pour l’austère costume des enfants de saint Bencit. Il choisit entre les diverses branches de ce grand ordre, la congrégation de Saint-Maur, célèbre au dix-septième siècle entre toutes les familles monastiques, et que devait bientôt illustrer à jamais le savant Mabillon. |
À la nouvelle de cette miraculeuse conversion, son heureuse mère ne put contenir dans son cœur les élans de sa joie, et épancha son bonheur dans une lettre admirable :
“ Mon très cher et bien-aimé fils,
‘“ L'amour et la vie de Jésus soient votre héritage. Votre lettre m'a apporté une consolation si grande qu’il me serait impossible de vous l’exprimer. J'ai été toute cette année en de grandes croix à votre occasion ; mais enfin Dieu m'a donné le calme dans la croyance que son amoureuse et paternelle bonté ne perdrait point celui que j'avais aban-
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donné pour son amour, Votre lettre m’y a confirmée en m’annonçant ce que j'avais espéré pour vous, et bien au-delà de toutes mes espérances, puisque sa bonté vous à placé dans un ordre si saint, et que j'honore et estime infiniment. J'avais souhaité cette grâce pour vous, mais parce qu'il faut que les vocations viennent de Dieu, je ne vous en dis rien, nè voulant pas mettre du mien en ce qui appartient à Dieu seul.
“ Vous avez été abandonné de votre mère et de vos parents ; mais, dites-moi, maintenant, cet abandon ne vous a-t-il pasété avantageux? Lorsque je vous quittai, vous n’aviez pas encore douze ans, je le fis avec des convulsions étranges qui n'étaient connues que de Dieu seul.
Mais il fallait obéir à sa divine volonté.
Il me promit d’avoir soin de vous, et alors mon cœur s’aflermit pour surmonter ce qui avait retardé mon entrée en religion pendant dix années entières ; encore fallait-il que la nécessité de le faire me füt signifiée par mon directeur, et par des voies que je ne puis confier à
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ce papier, mais que je vous dirais volontiers à l'oreille. Je prévoyais l'abandon de nos parents, ce qui me causait mille croix ; et ensuite l’infirmité humaine me faisait appréhender votre perte.
“ Lorsque je passai par Paris, il m'était facile de vous placer. La Reine, madame la duchesse d’Aïguillon, et madame la comtesse de Brienne, qui me firent t5ajours l’honneur de me regarder de bon œil, et qui m'ont encore honorée cette année de leurs lettres, ne m’eussent rien refusé. (Ici je dois remercier madame la duchesse d’Aiïguillon du bien qu'elle a voulu vous faire.) Mais la pensée me vint alors que si vous étiez avancé dans le monde, votre âme serait en danger de se perdre ; et je me résolus de vous laisser une seconde fois entre les mains de la Mère de bonté, me confiant que puisque j'allais exposer ma vie pour le service de son Fils, elle prendrait soin de vous. Ne l’aviez-vous pas aussi prise pour Mère en entrant dans vos études ?
Vous ne pouviez donc attendre d'elle qu’un bien semblable à celui que vous
rolonindon mille maine
n'était dame me la it toue bon cette it rien adame qu’elle ée me dans ver de s laisns de puise serin de prise des ? d'elle vous
possédez. Les avantages qui se sont présentés pour vous à Paris étaient quelque chose ; mais ils étaient infiniment au-dessous de ceux que vous possédez à présent.
“ Vous voilà donc dans la milice sacrée, mon très cher fils ; au nom de Dieu, faites état de la parole de Jésus- Christ, et pensez qu'il vous dit : celui qui mel la main à la charrue et qui regarde derrière soi n'est pas propre au royaume des cieux. Ce qu’il vous promet est bien plus grand que tout ce qu'on vous faisait espérer, et que vous ne devez estimer que boue el fange pour acquérir Jésus-Christ. Votre glorieux patriarche saint Benoit vous en a donné un grand exemple. Imitez-le, au nom de Dieu, afin que mon cœur recoive à la première flotte la consolation d’apprendre que mes vœux offerts à la divine Majesté depuis vingt et un ans sans intermission, ont été reçus du ciel. Je vous vois dans de saintes résolutions ; c'est ce qui me fait espérer que Dieu, qui a commencé cet ouvrage, vous donnera
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la persévérance. 11 ne se passe pas de jour que je ne vous sacrifie à son amour sur le cœur de son bien-aimé fils : plaise à sa bonté que vous soyez un vrai holocauste tout consumé sur ce divin autel !.…..
“ J'ai une consolation très sensible du bon souhait que vous faites pour moidu martyre. Hélas ! mon très cher fils, mes péchés me priveront de ce grand bien :
je n'ai rien fait jusqu'ici qui soit capable de gagner le cœur de Dieu ; et il faut avoir beaucoup travaillé pour être trouvé digne de répandre son sang pour Jésus-Christ. Aussi n’osé-je porter mes prétentions si haut ; mais je laisse faire sa bonté immense, qui m'a toujours prévenue de tant de faveurs. Je me donne à elle, et vous lui donne aussi ; et pour une bénédiction que vous me demandez, je la prie qu'elle vous comble de celles qu'elle à départies à tant de valeureux soldats qui lui ont gardé .une fidélité inviolable.
“ Si l'on venait me dire : votre fils est mar‘yr, je crois que jen mourrais de joie. Laissons faire ce Dieu plein
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d'amour ; il a ses temps, et il fera de vous ce qu'il a déterminé d'en faire de toute éternité. Soyez-lui fidèle, et il trouvera les occasions de faire de vous un grand saint et un grand martyr, si vous obéissez à ses divins mouvements, si vous vous plaisez à mourir à vousmême, et si vous vous efforcez de suivre l'exemple que tant de grands saints de votre ordre vous ont donné. Si Notre- Neigneur vous accorde la grâce de faire profession, je vous prie de m'en donner avis, et aussi de quelle manière il vous a appelé, et quels moyens vous avez pris pour exécuter votre dessein.
Enfin faites-moi part de vos biens, qui, comme vous pouvez juger, m’apportent une consolation très grande. Priez bien Dieu pour moi; je vous visite en lui plusieurs fois le jour, et sans cesse je parle de vous à Jésus età Marie. Adieu, mon très cher fils ; je ne me lasserais point de vous entretenir ; mais enfin il faut finir, et vous dire adieu pour cette année.”
‘“ De Québec, le # septembre 1641."
… Ê 0: sm
Le Jeune novice, ainsi éclairé par les conseils de sa mère, et vivifié par ses ardentes prières, embrassa la croix avec amour, et fit des progrès rapides dans les sentiers de la perfection. Il dit luimème qu'il passa son noviciat dans un entier oubli du siècle, et que, nourri de la grâce, il porta avec joie le joug des austérités et de la règle bénédictine. A mesure que ce nouvel astre montait rapidement au ciel monastique, la lumière et la rie rayonnaient dans l’âme si longtemps voilée de la Mère de l’Incarnation. Nes peines intérieures s’évanouisaient ; la sérénité des anciens jours semblait vouloir reparaître, lorsque tout à coup la nuit se fit de nouveau sur ces clartés fugitives. La sainte comprit alors que son fils était en danger de ne pas consommer son Sacrifice. Ses tortures internes lui en donnèrent même la conviction si intime, qu’un jour, quoique aucun indice extérieur n’eùt pu rien lui révéler, elle se vit cbligée de sortir de table pendant le repas, et d'aller se pros-
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terner au pied de l'autel, pour l'offrir, encore une fois, en holocauste à son divin Maitre.
Elle apprit, quelques mois plus tard, que d'anciennes dettes, que le jeune homme avait contractées dans le monde, avaient été un obstacle à sa profession.
Enfin il prononcça ses vœux solennels, et s’élança avec une nouvelle ardeur vers les hauteurs ascétiques. Parvenu à une éminente sainteté, 1l fut promu aux premiers emplois de son ordre, contribua à la réforme de plusieurs abbayes, et mourut à Marmoutiers, le 9 août 1696, comblé d'œuvres et de mérites, à l’âge de soixante-dix-sept ans, après avoir été quarante ans supérieur dans divers monastères de France.!
Cette première conquête était le pré-
L. Après la mort de sa vénérable mère, le R. P. Dom Claude Martin écrivit son histoire d’après les relations qu’elle avait écrites par l’ordre de ses directeurs. 11 publia aussi un volume de ses ‘ Lettres spirituelles et historiques,’ et d’autres ouvrages composés par elle, entre autres : L'Ecole Sainte ou Explication du Arand Catéchisme, et le volume de ses Æetraites.
Les Ursulines conservent plusieurs souvenirs du bienheureux fils de leur sainte, entre autres une croix d'argent enrichie d’une parcelle de 1x vraie croix.
lude d’une autre, non moins éclatante, et qui devait être la récompense et le terme de l’immolation volontaire de la Mère de l’Incarnation. La nièce qu'elle s'était offerte à racheter du monde au prix de ses larmes, était une enfant de cette sœur, dont elle avait partagé la vie et les travaux pendant son veuvage. Elle l'avait reçue dans ses bras, la première, à son entrée dans la vie, et la première, elle l'avait offerte à Dieu. Son âme s'était attachée à cette enfant, qu’elle avait bercée sur ses genoux et initiée à la grâce.
Devenue l’une des plus riches héritières de la Touraine, et lancée dans le siècle dès l’âge de seize ans, la jeune fille ne connut de la vie que les prestiges et les triomphes. Parée de l'éclat d’une beauté éblouissante, des charmes de l’esprit et d’une éducation parfaite, ‘ elle était encore plus dangereuse pour le monde, que le monde ne l'était pour elle”! Elle se vit entourée d’un cercle
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d’enthousiastes admirateurs, qui sollicitèrent son alliance. Aucun cependant n'avait pu captiver son cœur, lorsqu'un grand seigneur de la cour de Louis XIIT, éperdu d'une passion aveugle pour elle, résolut de l'épouser de gré ou de force.
N'ayant pu triompher de l'opposition de sa mère, restée veuve depuis une année, il eut recours à la perfidie.
Un matin que la jeune fille se rendait à la messe, accompagnée seulement d’une servante, elle rencontra, au détour d’une rue déserte, un groupe de jeunes gens, qui lui livrèrent un étroit passage près d’un carrosse arrêté devant eux. À l'instant où elle passait sans défiance, la portière s'ouvre, un bras vigoureux la saisit et l’entraine, évanouie, au fond de la voiture, qui disparaît comme un éclair, malgré les cris d'alarme de la servante, qui appelle en vain à son secours. Qu'on se figure le désespoir de l'infortunée mère en apprenant l’enlèvement de sa fille. Elle invoque aussitôt le bras de la justice, et fait armer ses
PQ
amis et ses domestiques pour aller délivrer son enfant. Le ravisseur la tenait enfermée dans un château, situé à la campagne, et muni d’une garde puissante.
L fallut livrer un assaut régulier: à la place, qui ne se rendit qu'après: une défense désespérée. “ Les termes de la capitulation furent que le vautour rendrait à sa mère la timide colombe, à condition qu'on lui laisserait à lui-même la liberté.” Cependant la famille, indiœnée de l'attentat commis contre un de ses membres, poursuivit le gentilhomme devant le tribunal de la Tournelle, à Paris. La jeune fille fut présente au procès et plaida elle-même sa cause avec tant de chaleur et d’éloquence qu’elle enleval’admiration du tribunal, et fit condamner le coupable à une forte amende.
Quelque temps après, un incident vint ranimer les espérances du gentilhomme :
la mère de notre jeune fille mourut. Pour mieux assurer le succès de ses intrigues, il se glissa dans les faveurs du duc d'Orléans, et parvint à lui persuader
que celle qu'il recherchait lui était fiancée. Nous cette fausse impression, le prince écrivit au tuteur de faire justice irnmédiate au jeuneseigneur. Dans cette perplexité, le protecteur de l'enfant, qui était un des premiers magistrats de Tours, lui conseilla de se réfugier dans un des couvents de la ville. Elle choisit pour asile ce monastère des Ursulines, qui avait été le cénacle d’où sa tante avait vu descendre sur elle l'esprit d’apostolat, et qui était encore tout rempli du souvenir de ses vertus. Son persécuteur la poursuivit jusque dans ce sanctuaire. Il sut si habilement intéresser la reine-mère à sa passion, qu’elle écrivit à l'archevêque de Tours en sa faveur. Mais avant de rien décider, le prélat voulut avoir une entrevue avec les deux jeunes gens, et il acquit la conviction que les prétentions du gentilhomme étaient aussi injustes qu’injurieuses à sa victime. Le malheureux désespéré se retira la rage dans le cœur et la menace sur les lèvres. Quant à la
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nièce de notre Mère, le cœur brisé par des commotions si violentes, et désormais désillusionnte d’un monde où les épines se cachent si près sous les fleurs, elle retourna aux Ursulines, résolue de s’y ensevelir pour jamais. Et afin de n'être plus troublée dans sa solitude, elle écrivit à la reine pour se mettre à l'ombre de sa protection. Anne d’Autriche fut charmée de ce naïf abandon :
heureuse de lui ouvrir les portes du cloître, elle défendit au jeune seigneur, sous les peines les plus graves, de jamais renouveler ses poursuites.
En revêtant le bandeau des vierges, la pieuse novice voulut prendre, comme un gage d'un bon augure, le nom qu'avait illustré sa tante dans ce même monastère. Cependant, dit la chronique, sœur Marie n'avait quité le monde que par un mouvement de sa propre volonté, et la vocation religieuse doit procéder d'une inspiration divine, à laquelle nul motif humain ne saurait suppléer ; aussi éprouva-t-elle d’abord d’étranges
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tristesses. Le silence du sanctuaire pesalt come un plomb sur ses faibles épaules. Agenouillée contre ces larges dalles, son jeune cœur avait froid, et s'envolait sur les rayons vermeils qui descendaient des ogives en fleurs. Heureusement sa sainte tante priait et souffrait pour élle. Dieu ne put résister à de si touchantes supplications ; avec le voile et l’habit monastique, il donna un autre cœur à la jeune Marie de l’Incarnation. Insensiblement ses intentions s'épurèrent ; son âme, bercée au che.it des saints cantiques, s’endormit dans la douce quiétude de la prière ; et la solitude, qui lui avait causé tant d'’effroi, s'épanouit sous les fortifiantes émanations de la grâce. Pour l’enchainer plus intimement à lui, Dieu l’éprouva par d'amères tentations, et même par des souffrances physiques. Ces traits admirables, qui avaient failli entraîner sa ruine, s'altérèrent, et, ajoute la naïve chronique, ces beaux yeux noirs, si mutins durant sa vie mondaine, commen-
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cèrent à se voiler sous leurs larges paupières, donnant à sa physionomie cet air modeste que l’on admire dans son portrait.
Ainsi arrosée par les eaux de la tribulation, cette terre si bien préparée se couvrit d’une riche moisson de vertus.
Toutes les croix et les épines se transformaient pour elles en délices ; tant la soif des souffrances était devenue ardente en son cœur. Son nom de religion, qui murmurait sans cesse à son oreille le souvenir des vertus de sa tante, lui faisait demander incessamment à Dieu la grâce d’imiter un si parfait modèle.
Elle entretenait avec sa bienfaitrice une correspondance suivie ou respirent la science profonde de la vie mystique et l’onction d’une angélique piété. Enfin après une longue vie d’héroïsme et de labeurs, elle alla rejoindre au ciel sa bienheureuse tante, qui depuis longtemps l'y avait précédée.
Il a fallu anticiper sur l’ordre chronologique pour suivre jusqu’à son terme
la carrière de cette enfant qui avait été pour unesi large part dans les souffrances de la Mère de l’Incarnation. La conversion de son fils, qui avait précédé celle de sa nièce, avait apporté un grand adoucissement à ses peines intérieures.
Mais ses dernières chaînes ne devaient tomber qu'après cette seconde victoire.
Enfin, après sept ans de ces cruelles épreuves, le jour de la fête de l’Assomption, la Mère de l’Incarnation se sentit fortement inspirée de s'adresser à la sainte Vierge. À peine eut-elle jeté le premier cri d'invocation, qu’à l'instant elle se vit soulagée ; il lui sembla qu'on lui enlevait de dessus les épaules un vêtement d’une excessive pesanteur ; et il se fit dans la partie sensitive de l’âme comme un épanchement de paix, qui changea toutes ses amertumes en un fleuve d'amour.
Quelque temps après, à l'arrivée des vaisseaux d'Europe, elle apprit qu’à l'heure même où elle s'était vue parfaitement déchargée de ses peines, sa nièce
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avait pris le voile au monastère des Ursulines de Tours.
Tout se ressentit dans la servante de Dieu de cet heureux changement.
‘ Il me serait impossible de décrire le déluge de paix, où mon âme se trouva plongée dès qu'elle se vit entièrement libre de ses liens, et rétablie dans tout ce qu'elle croyait avoir perdu. Nonseulement elle voyait qu’elle n'avait fit aucune perte, mais elle connaissait par expérience qu'elle avait recueilli un très grand amas de trésors. Elle sentait que ce qui lui avait ôté la vue du bien qu'elle possédait dans l'intime union avec l’Epoux, n'avait été qu'une cendre qui cachait son feu, et qui couvrait ses lumières, pour son bien et son progrès dans les vertus solides.
“ Envisageant cet état, je ne me pouvais lasser de bénir Dieu de m'avoir fait passer par tant d’épines. Je lui demandais pardon de ne lui avoir pas été assez fidèle dans mes ténèbres, et j'entrais dans une confusion, qui m’humiliait en
sa divine présence au-dessous de toutes choses. Je louais et bénissais ce divin Sauveur en lui disant avec le prophète :
Il m'est avantageux que vous m'ayez humilié. (Ps. 118.) Et certes pour tous les trésors de la terre, je ne voudrais pas n'avoir point passé par cet état d’humiliation qui me parait d’un prix infini.
Il me semble que j'ai été dans ces cavernes de lions et de léopards, dont parle l’'Epouse des Cantiques ; et que pour n'être pas blessée par leurs morsures, je me suis sauvée dans les retraites de mon céleste Epoux, c’est-à-dire dans les saintes et sacrées maximes de l’Evangile, qui, comme des torrents de richesses, ont coulé en sa divine bouche.
“ S'il a dit, faites du bien à ceux qui vous font du mal, c’est une loi qu’il me semble avoir écrite dans mon cœur, avec une force et une impression toute d'amour. Je l’expérimente dans les occasions, non en me mortifiant, mais par une pente et une inclination qui m'y porte. Comme j'ai des affaires très épi-
neuses depuis que je suis au Canada, et que j'ai été obligée de traiter avec toutes sortes de personnes, ces divines maximes ont été ma force et mon soutien. ”
La vertu de notre Mère fut soumise, vers la même époque, à une tentation d'autant plus dangereuse qu'elle était plus subtile et plus délicate. La secte pharisaique des Jansénistes, qui, sous le manteau d’une doctrine austère, avait séduit en France tant de grands esprits, ébloui tant de hautes intelligences et déchiré les entrailles de l'Eglise, ambitionna la conquête de cette femme de génie, dont la réputation rivalisait avec la sainteté, et dont l'expérience dans les voies de Dieu égalait la science des plus grands maîtres de la vie spirituelle. Plusieurs de leurs chefs principaux lui écrivirent à diverses reprises ; mails la Mère de l’Incarnation avait, selon le conseil de la Sainte-Ecriture, la prudence du serpent avec la simplicité de la colombe ; et d'ailleurs sa piété était trop bien enracinée dans l'humilité et l’abnégation
de soi-même, pour se laisser éblouir par leurs brillants sophismes. Afin de couper court à lenrs insidieuses invitations, elle ne répondit à aucune de leurs lettres.
CAAPITRE SIXIEME |!
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Leg Ursulines dans leur nouveau monastère—Les Hurons se réfugient à Québec.
Le 21 novembre 1642 est une date mémorable dans les annales des Ursulines. Ce fut en eflet en ce jour, consacré par la fête de la Présentation de la sainte Vierge, qu'elles firent leurs adieux à la chétive masure de la Basse- Ville, pour prendre possession de leur nouveau monastère. Dès la veille, elles :
s'étaient préparées à cette inauguration par un jeune sévère. Le lendemain, aux premiers rayons du soleil, toute la famille monastique de la Mère de l’Incarnation gravissait lentement le sentier de la inontagne. La procession était
guidée par le P. Vimont, suivi de la Mère de l'Incarnation ellemême et de ses compagnes qui conduisaient le cortège des élèves sauvages. En franchissant le seuil du monastère, le chœur des religieuses entonna un hymne d'action de grâces auquel se joignirent les voix enfantines des petites sauvagesses. Une messe solennelle fut célébrée par le P.
Gabriel Lalemant, le futur martyr des Hurons. Pendant l’auguste sacrifice, toutes les pénsionnnaires, agenouillées au. ur de la Mère de l’Incarnation, et soutenues par sa Voix mâle et sonore, firent retentir la voute de la chapelle de cantiques de mission en langue sauvage. Comment Dieu n'aurait-il pas béni cet asile sacré du dévouement, d’où s’élevaient à la fois les innocentes supplications de ces naïves enfants des bois, —les cris d'amour de ces vierges héroïques, de cette Mère de l’Incarnation, pure comme un ange, crucifiée comme un anachcrète —le sacrifice de la victime sainte, offert par un martyr,
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dont les mains, teintes aujourd'hui du sang d’un Dieu, demain allaient être arrosées de son propre sang !
Ce jour de fête fut encore consacré par un jeûne rigoureux. C'étaient là les seules jouissances que se réservaient ces âmes mortes à la nature ; elles n'avaient d’aspirations que pour les âpres bonheurs de la pénitence.
Le nouvel édifice était construit en pierre, et mesurait quatre-vingt-douze pieds de longueur, sur vingt-huit de largeur. Il n’y avait de terminé que les principales divisions, et le plancher du rez-de-chaussée. Les autres n'étaient formées que de madriers volants, posés sur les poutres. Ce fut ainsi que les Ursulines passèrent l'hiver de 1643.
Quoiqu'elles fussent logées dans des appartements spacieux, elles eurent encore à souffrir de graves incommodités, surtout pendant les rigueurs de l'hiver. Leurs cellules inachevées et mal closes n'étaient chauffées que par le feu des cheminées qui ne donnait pres-
que aucune chaleur. ‘“ Ne croyez pas qu'ont puisse y demeurer longtemps en hiver sans approcher du feu ; ce serait un excès d'y rester une heure, encore faut-il avoir les mains cachées et être bien couverte. Hors les observances, le lieu ordinaire pour lire, écrire et travailler, c'est auprès du feu. Nos couchettes sont de bois et se ferment comme des armoires, et quoiqu'elles soient doublées de drap ou de serge, à peine y peut-on se réchauffer. À quatre cheminées que nous avons, nous brülons par an cent soixante-quinze cordes de gros bois ; après tout, quoique le froid soit si grand, nous tenons le chœur tout l’hiver, mais l’on y souffre un peu.”
Ce ne fut que vingt-cinq ans plus tard, en 1668, lorsque Mile Marie de Lauzon entra au noviciat des Ursulines, que les poëles furent introduits dans le monastère, à la demande de sa famille.
Pen de temps après son retour de Montréal, Madame de la Peltrie avait fait construire, à environ cent pas du
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monastère une maison où elle fit quelque séjour, et qui allait devenir d’un grand secours dans un avenir prochain.
Les énormes dépenses qu'avait nécessitées l'érection du monastère, avaient complètement épuisé les ressources de la fondation ; mais les secours abondants, venus de France, surtout pendant les années 1644 et 1645, permirent de reprendre les travaux. Cependant ce ne fut qu’en 1648, c’est-à-dire après sept ans de sacrifices incessants que l'édifice fat à peu près terminé. Il avait coûté plus de cinquante mille livres. Les aumônes offertes par les âmes charitables de France auraient fourni les moyens de l’achever bien plus tôt, si l’inépuisable charité des fondatrices n’eût prodigué la plus grande partie de ces ressources aux pauvres sauvages qui se succédaient sans interruption à la porte du cloitre.
Dans cet intervalle, la communauté s'était accrue de plusieurs sœurs nouvelles : la Mère Anne des Séraphins,
venue du monastère de Ploërmel, en Bretagne, en 1643 ; la Mère Anne Compain de Sainte-Cécile, et la Mère Anne Le Boue de Notre-Dame, offertes par les religieuses de Tours en 1644. La santé
.délicate de la Mère Anne des Néraphins ne lui permit pas de terminer ses jours en Canada. Elle repassa en France après treize ans de pénibles labeurs et mourut l’année qui suivit son retour. La Mère de Sainte-Cécile reprit aussi le chemin de Tours, après avoir lutté pendant onze ans contre l’ennui de l'exil et les plus rudes privations.
Cependant la supérieure des Ursulines, qui soupirait depuis longtemps après les douceurs de l’obéissance, voyait approcher, avec un indicible bonheur, l'expiration de son second triennal. La règle ne permettait pas de la continuer dans sa charge, et la Mère de KSaint- Athanase, de la congrégation de Paris, fut choisie pour lui succéder.
Vers le même temps, le P. Jérôme Lalemant, oncle du martyr, fut nommé
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supérieur général des missions, et directeur des Ursulines. Notre sainte connut par inspiration que ce vénérable serviteur de Dieu, dont l’éminente sainteté égalait la science dans les voies du ciel, était l'ange que le ciel lui envoyait pour consommer le grand ouvrage de sa sanctification. ! Elle ressentit, dès ses premières communications avec lui, une grande liberté d'esprit et une entière ouverture de cœur ; et le Père, de son côté, fut saisi d’un vif intérêt pour son avancement spirituel.
Lorsqu'il eut pénétré dans le sanctuaire de cette âme, dont l’incomparable beauté le remplit d'admiration, il résolut de l’épurer des plus imperceptibles poussières, et de mettre la dernière main à ce chef-d'œuvre de la grâce. Il la fit passer par une longue série d'épreuves, que l’humble pénitente subit avec une entière abnégation.
1. La Mère de l’Incarnation, qui se connaissait en sainteté, écrivait en parlant du P. Lalemant : ‘‘ c'est le plus saint homme que j’aie connu depuis que je suis au monde.’
Elle se sentait inpirée depuis longtemps de s'engager par un vœu à chercher toujours la plus grande gloire de Dieu, et à faire tout ce qui lui paraîtrait le plus parfait. Elle fit part de son désir au ?. Lalemant, qui, après avoir consulté Dieu dans la prière et l’oraison, lui permit de suivre son attrait. Ce grand maitre dans la conduite des âmes ne pouvait donner un témoignage plus éclatant de la sainteté de cette femme extraordinaire, qu’en la jugeant mûre pour une telle oblation.
Mais Dieu avait aussi des vues particulières sur notre Mère en lui inspirant cet acte héroïque : il voulait ceindre ses reins pour de nouveaux combats ; il voulait en faire nne des colonnes les plus fermes de l'Eglise du Canada, que l'esprit de ténèbres menaçait en ce moment même d'engloutir dans une mer de sang. L'année 1649 ouvre en effet une période de calamités et de sanglantes persécutions pour cette jeune chrétienté. Nous avons raconté ail-
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leurs ! les désastres et la dispersion tragique de cette nation huronne évangélisée au prix de tant de sueurs, depuis plus de vingt ans (1628), et enfin convertie à la veille de sa destruction.
Cette navrante nouvelle : fut apportée à Québec par le P. Bressani ; elle répandit la consternation dans toute la colonie.
Mais nul n’en ressentit le contre-coup avec plus de violence que la Mère de l’Incarnation. Son âme fut déchirée au récit des horribles supplices infligés aux PP.
de Brebeuf et Lalemant, et de l’anéantissement de cette église des Hurons qui promettait une si belle moisson pour ls ciel. Les tristes débris de cette nation décimée par la famine, la guerre et l’épidémie, vinrent, sous la conduite du P.
Ragueneau, se réfugier à Québec, seul endroit où ils se crussent à couvert de leurs implacables ennemis. ? Ils dressèrent leurs cabanes autour de l'hôpital de l'Hôtel-Dieu.
Ils arrivèrent à Québec le 28 juillet
Attendrie à la vue de tant d'’infortunes, la ville entière tendit les bras à ces pauvres fugitifs, qui arrivaient dénués de tout, frappés de stupeur, et exténués de fatigue et de misère. ‘ Ah!
que ce coup me fut terrible ! s’écrie la Mère de l’Incarnation. C'était la chose la plus pitoyable qui füt encore arrivée dans cette nouvelle Eglise. Les révérends Pères qui étaient demeurés vifs avaient plus souffert que ceux qui étaient morts. À la vue de ces âmes consommées en vertu, dans lesquelles Jésus-Christ vivait plus qu'elles ne vivaient elles-mêmes, et dont la sainteté était si visible à tout le monde, chacun était ravi. Ils nous amenaient les faibles restes de leur troupeau, environ quatre ou cinq cents chrétiens, échappés à la fureur de leurs ennemis. Dans l’affliction que je ressentais en mon âme, la seule consolation qui me restait en voyant ces pauvres fugitifs, étoit de me voir proche d'eux et de pouvoir instruire leurs enfants Dans ce but, Notre-
Seigneur m'inspira d'étudier leur langue, que je n'avais pas encore apprise ; car à notre arrivée dans ce pays, je laissai ce soin à la Mère de Saint-Joseph pour m'appliquer à l'étude de l’algonquin et du montagnais, dont nous avions plus de besoin alors. Les citoyens firent leur possible pour assister ces malheureux exilés ; mais les maisons religieuses, madame de la Peltrie et surtout les PP.
Jésuites y contribuèrent pour la plus grande partie. Comme j'étais dépositaire, c'était moi qui distribuais la nourriture et les vêtements à ceux dont nous étions chargés, ce qui était pour moi un sujet d’intarissables consolations. ”
La Mère de l'Incarnation se mit à l'étude de la langue huronne avec toute l’ardeur de la jeunesse. ‘ Vous rirez peut-être, écrivait-elle à son fils, de ce qu'à l’âge de cinquante ans, je commence à étudier une nouvelle langue ; mais il faut tout entreprendre pour le service de Dieu et le salut du prochain.” Elle eut pour premier précepteur le P. Bres-
sani, naguère captif chez les Iroquois et délivré miraculeusement après avoir été torturé par le fer et le feu. Le saint martyr venait chaque jour s'asseoir près de la grille du monastère, et lui enseignait, avec une patience admirable, les rudiments de l’idiome barbare, lui en traçant les règles de ses doigts mutilés et encore sanglants. Quel spectacle !
d'un côté, un martyr, de l’autre, un archange. Etonnante sublimité de notre histoire ! à chaque page, on rencontre un miracle d’héroïsme ou de sainteté !
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CHAPITRE SEPTIÈME
Daugers de la colonie.-—-Mœurs admirables.
Cependant la douloureuse sympathie qu'avaient réveillée la destruction de la nation huronne et la vue de sa sanglante épave était mêlée d’un profond sentiment d'inquiétude. Jamais l'avenir de la colonie n'avait paru enveloppé de nuages si sombres. La population euro-
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péenne, à la veille d’être asaillie de tous côtés, ne dépassait guère mille âmes.
Québec, fondé depuis quarante-deux ans, renfermait tout au plus une trentaine de maisons dispersées sur le sommet et autour du promontoire que protégeaient les canons du fort Saint-Louis. La résidence du gouverneur, l’église paroissiale, la demeure des Jésuites, le monastère des Ursulines, celui des Hospitalières, dans la Haute-Ville ; le magasin de la compagnie des Cent-Associés, dans la Basse-Ville, tels étaient les seuls édifices d'importance de Québec. Quelques groupes de maisons s’élevaient çà et là dans le voisinage, le long de la côte de Beaupré, à l’île d'Orléans, à Sillery. Autour des forts de Montréal et des Trois-Rivières, on commençait de rares défrichements. Le reste du pays n’était qu’une immense forêt hantée par les farouches Iroquois.
Depuis qu'ils avaient jeté aux quatre vents les membres dela nation huronne,
C’était alors M. D’Ailleboust
leur plus formidable ennemi, l'audace de ces barbares n'avait plus connu de bornes. Alléchés par l’oûeur du sang, ils avaient suivi leur proie, espérant envelopper dans la même extermination toute la race européenne. Ils apparaissalent partout à la fois, à Montréal, aux Trois-Rivières, à Québec, à l’île d’Orléans, à Tadoussac, rôdant par petites bandes, interceptant les convois de marchandises et de fourrures sur les rivières, brülant, pillant, massacrant tout sur leur passage.! Favorisés par la nature du sol, dont les forêts leur offraient un asile inattaquable, ils se glissaient sans être vus, aux approches des habitations ; là, tapis derrière un arbre, dans un pli du terrain, ou parmi les joncs du rivage, ils épiaient tout le jour, avec cette patience caractéristique du sauvage, le passage de quelque blanc. La nuit venue, ils rampaient comme des serpents autour des maisons, cherchant à surprendre quelques familles éparses et
M. l’abbé Ferland, Notes sur les Réqgistres de Québec
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sans défense. Malheur au colon attardé le soir sur la lisière du bois, ou courbé sans défiance sur son champ, ou bien côtoyant de trop près dans son canot le rivage du grand fleuve ; une balle inconnue l’atteignait tout à coup, et avant que le malheureux blessé eût eu le temps dese reconnaitre, le féroce Iroquois, pous= sant son terrible cri de guerre, s’élançait sur lui et lui enlevait la chevelure.
Afin desse défendre contre ces nuées d’ennemis, le nouveau gouverneur, M.
D'Aiïlleboust, ‘ avait fait ériger dans les principaux centres d'habitations, des forts environnés d’une enceinte de palissades, et armés de quelques pièces de canons.
Au premier signal d'alarme, les colons se réfugiaient dans ces forts, et se mettaient en état de défense. [En outre, chaque habitant faisait de sa maison une petite forteresse, oùjil pouvait tenir tête à un bon nombre d’assaillants. Durant le
1. Il avait succédé£en 1648 à M. de Montmagny, et semblait avoir hérité de toutes ses précieuses qualités.
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jour, partout où il allait, au champ, au bois, à la pêche, son fusil ne le quittait jamais ; et à la première alerte, la hache ou le hoyau lui tombait des mains, et il couchait en joue son ennemi, avec une dextérité admirable.
Mais malgré toute cette vigilance et cette bravoure, chaque semaine était témoin de lamentables accidents. On entendait sans cesse parler de prisonniers attachés au poteau, de têtes scalpées, de membres mutilés, de femmes d'enfants torturés, écorchés, brûlés vifs.
Le récit de ces malheurs, mêlés à ces horribles raffinements de cruautés, semait l’épouvante parmi la population en deuil.
Incapable d'atteindre, dans sa retraite impénétrable, un ennemi invisible, qui frappait dans l'ombre et s'évanouissait sans laisser aucune trace, on se demandait avec désespoir si la colonie, ainsi harcelée de tous côtés, ne serait pas bientôt décimée et submergée dans son sang. On attendait avec impatience des
p, au ittait ache
et il : une
ice et était On risonscalnmes, y vifs.
à ces 8, Selation
traite , qui issait >Mmanainsi
pas
s son e des
secours de France qui n’arrivaient point.
La situation paraissait si critique, qu'on députa en Europe le P. Jérôme Lalemant, supérieur des missions, accompagné de quelques-uns des principaux habitants du pays, pour aller exposer l'état désespéré des affaires, et implorer de prompts secours.
Cependanit au milieu du deuil et de la consternation générale, la Mère de l’Incarnation et quelques autres âmes fortes et magnanimes restaient fermes dans leur confiance en Dieu, et relevaient les esprits abattus. Dans une lettre adressée à son fils, le 17 septembre 1650, elle trace une peinture fidèle du calme parfait dont elle jouissait.
‘“ Quelque délabrées que soient les affaires, n'ayez point d'inquiétude à mon égard, je ne dis pas pour le martyre, car votre affection pour moi vous porte à me le désirer ; mais j'entends des autres outrages qu’on pourrait appréhender de la part des Iroquois. Je ne vois aucun sujet de craindre, et si
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je ne suis bien trompée, j'espère que les croix que l'Eglise souffre maintenant, seront son exaltation. Tout ce que j'enteuds dire ne m’abat point le cœur ; et pour vous en donner une preuve, c'est qu’à l’âge que j'ai, j'étudie la langue huronne ; et en toutes sortes d'affaires, nous agissons comme si rien ne devait arriver. ”
Le P. Lalemant avait été tellement frappé, avant son départ, de cette magnanimité, qu'il y trouvait un nouveau gage d’une protection spéciale de la Providence. ‘“ Le quatrième sujet de consolation que je voyais dans ce pauvre pays désolé est le courage et la gén rosité de nos religieuses tant hospitalières qu'ursulines... ; c’est une des espérances que j'ai de la conservation du pays, ne pouvant penser que Dieu abandonne des âmes de cette nature, si saintes et i charitables. Il me semble que tous les anges du paradis viendraient plutôt à leur secours, si tant est que les hommes de la terre manquassent
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de procurer leur conservation en ce nouveau monde.” !
La main qui conduisait les événements, et couvrait de son égide l'Eglise du Canada, était d’ailleurs trop visible pour n'être pas entrevue par les moins clairvoyants. Chaque jour, elle se manifestait par des merveilles, dont le mystère même révélait son action. Trompant toutes les prévisions humaines, elle mettait à néant toutes les ressources, et iorsque tout paraissait désespéré, elle faisait mouvoir de secrets ressorts, qui opéraient tout à coup la délivrance.
“ Dans ce pays, dit encore la Mère de l’'Incarnation, et dans l'air de cette nouvelle Eglise, on voit régner un esprit qui ne dit rien qu’obscurité. Tous les événements qui nous arrivent sont des secrets cachés dans la divine Providence, laquelle se plait d'y aveugler tout le monde, de quelque condition et qualité
1. Lettre adressée du Ilavre-de-Grîce au P. Provincial de France.
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qu'il soit. J’ai vu et consulté là-dessus plusieurs personnes, qui toutes m'ont dit : Je ne vois goutte en toutes mes affaires, et néanmoins nonobstant mon aveuglement, elles se font sans que je puisse dire comment. Cela s'entend du pays en général et de l’état des familles en particulier. ”
Revenant plus tard sur le même sujet elle ajoute :
“ Mais la façon des ladelie Dieu gouverne ce pays est toute contraire. On ne voit goutte, on marche à tâtons ; et quoiqu'on consulte des personnes très éclairées et d'un très bon conseil, pour l'ordinaire les choses n'arrivent point corime on les avait prévues et consultées. Cependant on roule, et lorsqu'on pense être au fond d’un précipice, on se trouve debout. Lorsqu'on entend dire que quelque malheur est arrivé de la part des Iroquois, chacun s’en veut aller en France ; et au même temps on se marie, on bâtit, le pays se multiplie,
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les terres fe défrichent et tout le raonde pense à s'établir. ” !
Et comment en effet Dieu aurait-il pu délaisser cette chère petite Eglise du Canada, dont les mains pures et suppliantes étaient toujours tendues vers lui ? La ferveur de ses enfants, déjà si admirable, s'était encore accrue par l’imminence du danger ; la colonie comptait autant de saints que d'habitants. Exposés chaque jour à tomber sous les balles des Iroquois, ils se tenaient sans cesse prêts à mourir en héros chrétiens ; ils s'étaient même engagés publiquement par un vœu à se confesser et à communier au moins une fois le mois. Aussi pendant que la guerre sévissait au dehors, au dedans fleurissait une paix inaltérable. L'union, la concorde, cimentée par la piété, liait tous les citoyens. Chaque habitation avait été placée sous la protection d’un saint, et tous les jours, matin et soir, le chef de la famille entouré de sa femme, de ses enfants et de ses serviteurs age-
Lettres Historiques, page
nouillés au pied de l’image du saint patron, récitait à haute voix la prière, suivie de l'examen de conscience et des
litanies de la sainte Vierge. ?
Si la vie était si pure aux derniers échelons de la société canadienne, on peut juger de sa perfection parmi les chefs qui en étaient les guides et l’exemple. Pendant que le nouveau gouverneur, M. D'’Ailleboust, continuait les précieuses traditions léguées par son prédécesseur, que les missionnaires jésuites donnaient leur septième martyr à l'Eglise, que M. de Maisonneuve, avec une poignée de braves, faisait de son corps un rempart à la colonie, que les Hospitalières se consumaient auprès du lit des malades, les Ursulines recueillaient les débris encore tout tremblants de cette jeune génération indienne échappée au massacre des Iroquois, et leur apprenaient à tourner leurs cœurs vers
2. Relations des Jésuites, Lettres du P. Ragueneau, 1651, page 2.
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Celui qui essuie toutes larmes, et guérit toutes blessures.
C'est à cette époque que remonte la touchante tradition qui représente la Mère de l’Incarnation, assise au pied du vieux frêne, dont les antiques rameaux ombragent encore aujourd’hui le cloître des Ursulines, et entourée de petites sauvagesses qu’elle catéchise et console.
Quelles pures et intimes jouissances devaient enivrer son âme, quelles actions de grâces devaient monter de son cœur vers Dieu, lorsque promenant son regard sur tout ce qui l’entourait, elle voyait enfin l’entier accomplissement de tous
‘ses vœux : Ce pays sauvage ouvert à
son apostolat, ces chères néophytes, et surtout ce vaste et beau monastère qui surgissait du sein de la forêt !
_Mais, hélas ! un, affreux malheur va dans un moment anéantir cette suave réalité, un incendie terrible, dans une nuit fatale, va réduire en cendres ce précieux asile élevé au prix de tant de sueurs !
CHAPITRE HUITIÈME
Incendie du Monastère des Ursulines.
Dans la soirée du vingt-neuf décembre 1659, une sœur converse, chargée de la boulangerie, ayant fait du levain pour le lendemain, eut l’imprudence d’enfermer des charbonrs incandescents dans le pétrin, pour le préserver de la gelée.
Son intention était de les enlèver après la veillée ; mais comme c'était pour la première fois qu’elle employait ce moyeu, elle n’y songea plus au moment de se mettre au lit.
Vers huit heures du soir, la sœur chargée de la visite de nuit, avait fait à l'ordinaire le tour de l'appartement ; mais elle n'avait remarqué aucune trace de feu, car le pétrin fermait hermétiquement. Peu à peu le rayonnement des charbons en avait séché les parois formées de bois résineux. Il finit pars’enflammer et embrasa tout l'appartement, ainsi que la cave où étaient entassées
toutes les provisions de l’année. Vers minuit, la Mère des Séraphins, qui couchaït avec les enfants à l'étage supérieur, se réveilla en sursaut au pétillement des flammes et aux craquements du plancher qui déjà commençait à s'effondrer. ‘“ Au feu ! au feu ! sauvez-vous, mes enfants, sauvez-vous,” s'écria-t-elle tout effrayée en se jetant hors de son lit et suffoquée par la fumée. Les flammes avaient déjà percé le plancher, et s’engouffraient par l'escalier, projetant une vive clarté dans toute la chambre. Elle monte aussitôt au dortoir de la communauté pour donner l’alarme. En un instant toutes les religieuses sont sur pied, et courent les unes à la cloche pour appeler du secours, les autres au foyer de l'incendie pour essayer de le dominer. Au premier coup d'œil, la Mère de l’Incarnatien reconnut qu'il était trop tard, et que tous les efforts étaient inutiles. ‘“ Sortez promptement, dit-elle à ses compagnes, car vous allez périr. ”
Pour elle, sans perdre un instant son
sang-froid, elle monta vers l'appartement où se trouvaient les :vêtements des religieuses, afin d’en sauver une partie, car les sœurs s'étaient échappées nu-pieds et à demi-vêtues. Mais songeant tout à coup aux papiers de la communauté, elle retourna vers sa chambre. ‘“ Dans toutes les courses que je fis parmi les flammes, dit-elle, j'avais une aussi grande liberté d'esprit, et une vue aussi tranquille à tout ce que je faisais, que s1 rien ne nous füt arrivé. Je ne ressentais pas un mouvement de peine, de tristesse, ni d'inquiétude ; mais je baïsais en silence ct 'avec amour la main qui nous frappait.
Il me semblait que j'avais dans moimême une voix intérieure qui me disait ce que je devais faire, où je devais aller, ce que je devais jeter par la fenêtre, et ce que je devais laisser périr par le feu.
Je vis en un moment le néant de toutes les choses de la terre, et il me fut donné une grâce de dénüment si grande, que je ne puis exprimer son effet ni par paroles, ni par écrit. Les bénédictions
que mon âme donnait à Dieu au milieu de ce désastre étaient aussi fréquentes que mes respirs, et je ne pouvais me détacher de cette union à la volonté divine. ”
Ayant aperçu son crucifix sur sa table, elle le saisit pour le jeter par la fenêtre, mais arrêtée par un sentiment de respect, elle le remit à sa place. Ce fut alors qu’en sauvant les papiers, elle mit par hasard la main sur lies cahiers contenant la relation de sa vie, qu’elle avait écrite par l’ordre de son directeur. Un premier mouvement d’obéissance lui dicta deles soustraire aux flammes avec le reste ; mais reconnaissant ensuite la volonté de Dieu dans l’occasion providentielle qui lui était offerte de les anéantir au moment où ils étaient exposés à tomber en des mains inconnues, elle les rejeta sur la table. Tout cela se passa ‘ en moins d'un miserere,” car déjà le feu pénétrait dans le dortoir, interceptant l'entrée de la chambre où elle avait d’abord voulu aller, et où elle aurait infailliblement
péri. L’étage inférieur était tout embrasé, tandis que la flamme, activée par les substances résineuses renfermées dans le bois dont le monastère était construit, courait avec une rapidité effrayante tout le long du toit. Ainsi placée entre deux feux, et poursuivie par un troisième qui envahissait tout comme un torrent, elle se fraya un chemin à travers les cloisons enflammées, et les poutres croulantes. Ne trouvant point d'autre issue, elle descendit en passant sous le clocher que des tourbillons de flammes léchaient de tous côtés, et dont la cloche, détachée de ses appuis, faillit l’ensevelir sous les décombres.
Dans l'intervalle, 14 Mère de Saint- Joseph et la sœur Saint-Laurent avaient rompu la grille, qui n’était que de bois, afin de se sauver avec une partie des enfants qui s'étaient réfugiées toutes tremblantes dans le dortoir. Cependant les plus jeunes étaient encore au milieu du danger ; alors la Mère de Saint- Ignace se dévoua pour les arracher aux
flammes. lle revint sur ses pas à travers les cloisons en feu, et les ramena saines et sauves, au moraent où les planchers craquaient de toutes parts, près de crouler.
Ce fut à cet instant que la Mère de l’Incarnation déboucha dans le dortoir, et se trouva seule dans le monastère devenu un immense brasier. Promenant alors ses regards autour d'elle, avec son calme ordinaire, et voyant qu'elle n'avait plus rien à sauver, et qu'elle allait périr, elle fit une inclination profonde à son crucifix en acquiescement aux ordres de la Providence, et s’échappa, presque étouffée dans la fumée, par le parloir qui s’ouvrait à l'extrémité du dortoir.
Le Supérieur des Jésuites, accouru en toute hâte avec les autres Pères, avait sauvé à grand'peine le Saint-Sacrement, et les ornements de la sacristie. L'un des Pères, ayant voulu enlever quelques autres objets, faillit y périr. Une femme huronne, fervente chrétienne qui logeait
dans lu monastère, ne s'étant pas réveillée assez vite, &e trouva cernéce par le feu, et n'échappa qu'en se jetant du deuxième étage sur un chemin durei par la glace, où elle faillit se tuer. On la releva sans connaissance, ln croyant morte ; mais elle revint à elle et ne rossentit aucune lésion grave.
La Môre de Kaint-Athanase s'était trouvée la première hors du monastère ; elle s'était hâtée d'aller ouvrir les portes, et avait été se réfugier sous le vieux frêne, se croyant suivie par une partie de la communauté ; mais en se détournant, elle ne vit personne autour d'elle, et crut à un immense malheur. fes cris déchirants appelaient ses sœurs ; mais la nuit seule répondait à ses sanglots.
Enfin elle se jeta, épuisée, à genoux sur la neige, et fit un vœu en l'honneur de l'Immaculée-Conception.
A peine l'ent-elle prononcé, qu'elle les vit venir accompagnées de toutes les élèves qui se rangèrent autour de leur mère. Seule la Mère de l’Incarnation
manquait encore ; tous les regards plonconient avec avidité au travers de la loule qui accourait de toute la ville et encombrait les avenues, Le plus grand de tous les malheurs serait-il donc arrivé ?
Celle dont les jours étaient les plus précieux, l'Ame de la communauté, la colonne du monastère aurait-elle péri ? L'anxiété, l'angoisse 6toufflait tous les sanglots, toutos les lamentations ; enfin on la vit venir, el on la reconnut à son pas tranquille et assuré, à sa démarche ferme, qui révélait le calme et la sérénité inaltérable de son âme. Tout le monde respira plus librement.
En rejoignant le groupe désolé, la Mère de l’Incarnation fut témoin d’un spectacle capable d’arracher des larmes aux cœurs les plus insensibles. Toutes les pensionnaires, françaises et sauvages, étaient debout nu-pieds sur la neige, pressées les unes contre les autres, et grelottant de froid, n'ayant pour tout vêtement que leurs chemises. À leurs côtés, madame de la Peltrie, d’une santé
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si délicate, et si sensible à la moindre froidure, pieds-nus, comme les autres, sur la neige, n'était couverte que d’une petite tunique qu'elle avait jetée sur ses épaules en fuyant devant l'incendie.
Mais ce qui était plus navrant encore, c'était de voir la Mère de Saint-Joseph, toujours souffreteuse depuis plusieurs années et dont la maladie s'était aggravée encore durant l'hiver, aussi peu vêtue que ses compagnes, la pâleur de la mort sur la figure, et toute transie de froid. ‘‘ Si elle eût eu autant de force que de courage, dit la Mère de l’Incarnation, nous eussions sauvé, elle et moi, une partie de ce qui était au dortoir, mais elle était si faible qu'en voulant remuer son matelas, les bras lui manquaient ; il n’y eut que le mien de sauvé, avec ce qui me couvrait. ”
La Mère de l’Incarnation se dépouilla de ses habits pour couvrir la chère malade, malgré ses résistances, et demeura, comme les autres, exposée à la rigueur de l'hiver ; car le peu de vête-
ments, qu'elle avait jetés par sa fenêtre, s'étaient accrochés aux grilles du réfectoire et avaient été consumés avec le reste.
Ce fut alors un combat de charité entre celles qui étaient moins nues que les autres ; chacune voulant donner une part de son vêtement, ses pantoufles, ses bas, un lambeau de costume pour vêtir sa voisine moins fortunée. L’'héroisme de la Mère de l’Incarnation avait tout à coup passé dans le cœur de ses compagnes. Au trouble et à l'abattement avait succédé la plus parfaite résignation, et toutes ensemble se jetèrent à genoux et remercièrent Dieu de les avoir jugées dignes de cette suprême épreuve. Les témoins de cette scène, ravis d’une telle générosité parmi un dénûment si complet, ne pouvaient revenir de leur admiration, et fondaient en larmes d’attendrissement et de compassion. L’un d'eux, tout stupéfait d’6tonnement, s’écria : ‘“ Voilà de grandes folles ou de grandes saintes. ”
“ Il ne savait pas, ajoute la Mère de l’Incarnation, ce que celui qui nous touchait de sa main, opérait pour lors dans nos cœurs. ’?
L’incendie était en ce moment dans toute sa violence. La nuit était sereine, le ciel brillamment étoilé, le froid très vif ; mais un calme parfait régnait dans l'atmosphère. De l'immense brasier' jaillissaient des tourbillons d’étincelles, qui retombaient en pluie de feu sur la forêt, le fort Saint-Louis, la demeure des Jésuites et les maisons voisines, menacant d’incendier la ville entière. Les clameurs de la foule qui s’agitait autour des flammes, les sanglantes lueurs qui illuminaient tous les visages de teintes fauves, et rougissaient le sol et les arbres chargés de neige, l’éblouissante clarté qui se projetait au loin sur la nuit et transformait les ténèbres en un
jour éclatant, tout s’unissait pour aug-
menter l'horreur de ce sinistre spectacle.
Au plus fort du danger, une faible brise s'éleva du côté du fleuve et entraîna
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les flammes vers l'Esplanade où s'étendaient alors le jardin et les champs des Ursulines. Cet heureux incident préserva la ville d’une destruction imminente.
Enfin, en moins de deux heures tout fut consumé, et ilne resta debout que les murailles noircies, d'où s’échappait une épaisse fumée. Tout ce que les Ursulines possédaient de vêtements, de provisions, de meubles était anéanti.
Après les premiers moments de confusion, le Supérieur des Jésuites ! rejoignit les malheureuses victimes, et les conduisit à la résidence des Pères. Les enfants furent confiées aux principaux citoyens, qui leur prodiguèrent les soins les plus affectueux ; elles avaient tellement souffert du froid que plusieurs
furent gravement malades.
À la première nouvelle du désastre, les Hospitalières s'étaient empressées d'envoyer offrir leur maison aux Ursu-
Le P. Ragueneau
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lines. Comme c'était l’asile le plus convenable pour elles, le Supérieur les y conduisit lui-même, après leur avoir fait distribuer les objets indispensables à ce trajet.
Les Hospitalières fondirent en larmes en les apercevant dans un tel état de pauvreté. Bien plus touchées de leur malheur que les Ursulines elles-mêmes, elles se jetèrent dans leurs bras et les embrassèrent avec cette effusion de cœur et ces témoignages de sympathie, dont les âmes vouées à Dieu ont seules le secret. Elles les revêtirent de leurs propres habits, et mirent le monastère à leur entière disposition.
Le lendemain, le Gouverneur, accompagné du Supérieur des Jésuites, vint leur offrir ses condoléances, et leur témoigner la part intime qu'ii "renait à leur infortune. Il revint ensui'e avec elles sur le théâtre de l’incendie, et leur fit visiter les ruines fumantes, dont personne n’osait encore approcher. Toutes les cheminées étaient tombées, les murs
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de refend abattus, et les principales murailles crevassées et calcinées jusque dans leurs fondements.
Cette calamité fut une précieuse occasion pour les Fondatrices d’adorer les admirables desseins de Dieu qui prépare toujours le baume à côté des plaies qu'il inflige, qui fait éclore les consolations des malheurs mêmes, les roses des vius sanglantes épines. De toutes parts leur arrivèrent des témoignages de touchante sympathie : preuves éclatantes de l’attachement et de la reconnaissance qui les enracinaient aux entrailles du peuple.
Chaque famille s’ingéniait des plus délicates attentions pour alléger leur misère et essuyer leurs larmes.
Mais le ciel leur ménageait une marque de compatissance bien autrement sensible, une naïve démonstration qui devait leur aller droit au cœur, et les dédommager amplement de tous leurs sacrifices. À deux pas des ruines du monastère incendié, gisait une autre ruine bien plus triste, bien plus lamentable :
EE
c'étaient les restes désolés de cette grande tribu huronne, dont la bourgade s'élevait entre l’Hôtel-Dieu et les Ursulines.
Aussitôt après le désastre, tous les capitaines s’assemblèrent dans la cabane du chef de la tribu, et tinrent un grand conseil. Il fut résolu d'envoyer une députation aux ‘“ Filles Vierges, ” afin de pleurer avec elles sur leurs malheurs communs, et de couvrir les cendres de leur monastère avec des présents. Mais, hélas ! ils n'étaient plus ces jours de prospérité où ils allaient aux assemblées les mains pleines de beaux présents ; ils n’avaiert aujourd’hui pour toutes richesses que deux colliers de porcelaine de douze cents grains chacun. Il fut décidé qu'on irait les offrir. Le conseil fut immédiatement levé, et la députation se dirigea vers l’Hôtel-Dieu. Les Ursulines, entourées du P. Ragueneau et des Hospitalières, les reçurent dans une salle de l'hôpital. Le grand chef Taiearonk porta la parole :
“ Saintes Filles, dit-il, vous voyez de
pauvres cadavres, les restes d’une nation qui a été florissante, et qui n'est plus.
Au pays des Hurons, nous avons été dévorés et rongés jusqu'aux os par la guerre et par la famine. Ces cadavres ne se tiennent debout que parce que vous les soutenez. Vous aviez appris par des lettres, à quelle extrémité de misères nous étions réduits ; mais maintenant vous le voyez de vos yeux. Regardez de tous côtés, et voyez s’il n’y a rien en nous qui ne nous oblige de pleurer sur nous-mêmes et de verser sans cesse des torrents de larmes. Hélas ! ce funeste accident qui vous est arrivé va renouveler tous nos maux, et faire couler encore nos larmes qui commencçaient à tarir! En voyant réduire en cendres en un moment cette belle maison de Jésus, cette sainte maison de charité, en y voyant régner le feu sans respecter vos personnes, saintes Filles qui l’habitiez, nous nous sommes souvenus de l’incendie universel de toutes nos maisons, de toutes nos bourgades et de toute notre patrie !
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Faut-il donc que le feu nous suive ainsi partout ! Pleurons, pleurons, mes chers compatriotes, oui, pleurons nos misères, qui de particulières sont devenues communes avec ces iInnocentes vierges.
“ Saintes Filles, vous voilà donc réduites à la même misère que vos pauvres Hurons, pour qui vous avez eu des com” passions si tendres. Vous voilà sans patrie, sans maïlson, sans provisions et sans secours, sinon du ciel, que jamais vous ne perdez de vue.
‘ Nous sommes venus ici dans le dessein de vous consoler, et avant d’y venir,
_nous sommes entrés dans vos cœurs,
pour y reconnaître ce qui pourrait davantage les affliger depuis votre incendie, afin d'y apporter quelque remède. Si nous avions affaire à des personnes semblables à nous, la coutume de notre pays serait de vous faire un présent pour essuyer vos larmes, et un second pour affermir votre courage ; mais nous avons bien vu que votre courage n’a pas été abattu sous les ruines de cette mai-
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son ; pas un de nous n’a vu même dans vos yeux une seule larme pour pleurer sur vous-mêmes à la vue de cette infortune. Vos cœurs ne s’attristent pas dans la perte des biens de la terre ; ils sont trop élevés dans les désirs des biens du ciel !
“ Nous ne craignons qu'une chose, saintes Filles, et ce serait un malheur pour nous ; nous redoutons que la nouvelle de l'accident qui vous est arrivé, portée en France, ne soit sensible à vos parents plus qu'à vous-mêmes ; nous craignons qu'ils ne vous rappellent, et que vous soyez attendries de leurs larmes. Comment une mère pourraitelle lire sans pleurer les lettres qui lui feront savoir que sa fille est restée sans vêtements, sans lit, sans vivres, et sans aucune des douceurs dans lesquelles vous avez ét5 élevées dès votre jeunesse ? La première pensée que la nature inspirera à ces mères désolées, ce sera de vous rappeler auprès d'elles pour se consoler elles-mêmes en procurant votre
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bien. Un frère fera de même pour sa sœur, un oncle ou une tante pour sa nièce ; et ainsi nous serons en danger de vous perdre, et de .perdre en vos personnes le secours que nous espérions pour l'instruction de nos filles, dont nous avons commencé avec tant de douceur à goûter les fruits.
‘t Courage donc, saintes filles, ne vous laissez pas vaincre par l'amour de vos parents ; et faites voir aujourd'hui que l'affection que vous portez pour les pauvres sauvages est une charité céleste plus forte que les liens de la nature.
Pour raffermir en cela vos résolutions, voici un présent de douze cents grains de porcelaine, qui enfoncera vos pieds si avant dans la terre de ce pays qu’aucun amour de vos parents, ni de votre patrie ne pourra les en retirer.
“ Le second présent que nous vous prions d'agréer, c’est un collier semblable de douze cents grains de porcelaine, pour jeter de nouveau les fondements d’un édifice qui sera encore la maison
de Jésus, la maison de prière, et où
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ke Ainsi parla le grand chef huron, d’une on. vo que l'émotion rendait vibrante. h Je grains n’ajoute rien à ce discours, poursuit le pieds P. Ragueneau qui nous à conservé cette qu’au naïve harangue, et je ne puis même oies rendre la touchante expression que lui
donnaient le ton de sa voix, et les regards de son visage. La nature a son éloquence ; et quoique ces hommes soient barbares, ils sont loin d’être privés d’intelligence et de sentiment.”’
Ss vous semblaelaine; ements maison
Relations des Jésuites, 1651, page
Quand le chef eut fini de parler, il se fit quelques instants de silence. La Mère Supérieure, vaincue par son émotion, ne pouvait proferer une parole. Enfin elle répondit d’une voix entrecoupée de larmes, au milieu de l’attendrissement général, en donnant à ces bons sauvages l'assurance que les Ursulines continueraient d'instruire leurs enfants, qu'aucun désastre”"ne les ferait retourner en France, et qu'après avoir consumé leur vie sur cette ‘terre du Canada, déjà arrosée de leurs sueurs, un jour leurs os reposeraient tous ensemble.
CHAPITRE NEUVIÈME
Reconstruction du Monastère — Mort de la Mère de Saint-Joseph.
Après trois semaines de séjour à l'Hôtel-Dieu, les Ursulines embrassèrent les amies bien-aimées dont l’hospitalité leur avait été si douce, et s’installèrent dans la maison de madame de la Peltrie
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pour y reprendr les fonctions de leur institut. Cette maison, divisée en deux chambres, n'avait que trente pieds sur vingt ; cependant il fallait y trouver non-seulement l’abri de la communauté, qui s'élevait à treize personnes, mais encore l’espace suffisant pour y réunir le netit troupeau dispersé des néophytes!
Elles retombèrent dans les mêmes incommodités qu’elles avaient eu à souffrir pendant leur séjour à la Basse-Ville, et revinrent aussi aux mêmes exp édients.
Les lits s’étendirent à double rang sur les tablettes ; les mêmes appartements servirent à la fois de chapelle et de cellules, de réfectoire et de classe, de parloir et de cuisine. Là aussi était l'infirmerie ; il en fallait une, puisqu'il y avait dans cette petite famille une sœur bien-aimée, dont la vie s’éteignait lentement au milieu des privations et des souffrances.
1. La maison de madame de la Peltrie fut démolie en 1836, et remplacée par un édifice plus spacieux qui sert aujourd’hui d’externat.
Histoire des Ursulines de Québec
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Cependant l’on n’était qu'à la fin de Janvier, et plusieurs mois devaient s’écouler avant qu’on püût espérer aucun secours de France. Dans cette désolante situation, le courage de nos héroïnes ne faiblit pas ; elles se jetèrent dans les bras de la Providence, et la Providence ne leur manqua point. Déjà à leur départ de l’Hôtel-Dieu, les Augustines avec une incomparable charité, s'étaient dépouillées même du nécessaire pour les assister. Les Jésuites leur donnèrent jusqu'aux étoffes qui avaient en réserve pour se vêtir. L. Souverneur et sa femme, madame d’Aiïlleboust, les nourrirent presque à leurs dépens.
‘“ Enfin, dit la Mère de l’Incarnation, nous avons été l’objet de la commisération et de la charité de tous nos amis.
La compassion était passée même parmi les pauvres : l’un nous apportait du linge, un autre un vieux manteau, celui-ci une volaille, celui-là des œufs, enfin tous les objets dont ils pouvaient disposer. Parmi tant de témoignages de compassion, nos
cœurs étaient dans l’extase de l'attendrissement. Vous connaissez la pauvreté du pays, mais la charité y est encore plus grande.” Dans cet état de mendirité, ces âmes ‘“ remplies de l'esprit de Jésus-Christ, étaient comblées d’une sainte joie de se voir si pauvres, qu'elles étaient obligées de recevoir l'’aumône des pauvres mêmes.”
Pour surcroît de malheur, la flotte du printemps n'arriva que très tard. Elle n’apportait d’ailleurs aux Ursulines que leurs secours ordinaires ; car la nouvelle de l'incendie n'était pas encore parvenue en France. Cependant elles ne pouvaient s'attendre à subsister longtemps de la charité publique ; car les ressources du pays étaient encore si faibles que chaque colon recueillait à peine le revenu sufisant pour nourrir sa famille. Cette fois encore elles virent, d’un œil serein, la famine venir à elles, et les enlacer de sa terrible étreinte ; mais Celui qui nourrit les oiseaux du ciel, et donne le rayon de soleil et la goutte de pluie au lis des
champs, ne les oublia point. Il ouvrit sa main toute-puissante, et fit tomber à leurs pieds une manne miraculeuse.
Les Ursulines possédaient, aux environs de la ville, une petite métairie, qui n'avait jamais été mise en valeur.!
Un vénérable prêtre qu’elles avaient pour chapelain depuis l’année 1648, M.
Vignal, ? touché de leur détresse, résolut _de cultiver cette terre de ses propres mains. Son zèle et sacharité suppléant à ses forces, il se mit à l’œuvre, conduisit lui-même la charrue et ensemencça une grande partie de laterre. Dieu bénit tellement son travail qu’il recueillit, à l'automne, la subsistance de la communauté pour une partie de l’année.
Le désastre de l'incendie avait ébranlé la constance d’un grand nombre d'amis des Ursulines, qui croyaient y voir un
1. Cette terre était située près des plaines d'Abraham, et portait le nom de fief Saint-Joseph.
2. En1657, M. Vignal s’agrégea à la compagnie de Saint Sulpice. T1 fut massacré par les Iroquois en 1661, pendant qu’il surveillait l’exploitation d’une carrière que le Séminaire de Montréal avait fait ouvrir sur l’Isle-à-la-Pierre.
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ordre providentiel leur intimant de retourner en France. Mais la Mère de l'Incarnation demeura inébranlable contre toutes les sollicitations ; et comme l'extrême pauvreté des Ursulines ne lui permettait pas de payer un grand nombre d'ouvriers pour la reconstruction du monastère, elle monta elle-même sur les
. décombres, suivie de ses sœurs, et com-
mença le déblayement. Dès le 19 mai 1651, la première pierre du second monastère fut posée.
Tout le fardeau de cette reconstruction retomba cette fois encore sur les épaules de notre Mère, qui fut élue, le 12 juin de la même année, supérieure pour la seconde fois.
Les travaux furent poussés sous sa direction, avec une rapidité si merveilleuse que le 29 mai suivant les Ursulines firent l’inauguration du nouveau monastère. Cette restauration fut uniquement l’œuvre de la Providence.
“ Vous êtes en peine, écrivait la vénérable mère à son fils, ä&e ce que je vous
ai dit qu'il y a du miracle dans notre rétablissement. Il y en a eu en effet.
Nous avions tout perdu, et notre incendie nous avait dépouillées. de toutes choses. Nous avons fait rebâtir notre monastère ; nous nous sommes vêtues et remeublées, et pour cela il nous a fallu faire des dépenses au montant de trente mille livres. L'on nous en a prêté huit mille sur le pays, qui ne valent pas six mille livres de France. De cela il ne nous reste que quatre mille livres à payer ; encore la personne à qui nous les devons, nous donne le fonds après sa mort, s’en réservant l’usufruit pendant sa vie. Enfin il y a vingi-quatre mille livres de pure Providence.”
La Mère de l’Incarnation attribuait ce miracle à une protection spéciale de la sainte Vierge que, peu de jours avant l'incendie, les Ursulines avaient élue, dans un élan de naïve et touchante piété, Supérieure perpétuelle de leur monastère.
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lieu la veille de la Pentecôte, fut une fête pour la ville entière. Le clergé de
la paroisse, suivi d’un grand concours de
peuple, se rendit à la maison de madame de la Peltrie, d’où le Saint-Nacrement fut transporté en procession dans la chapelle du monastère. Immédiatement après commencèrent les prières des quarante heures quidurèrent jusqu'au mardi de la Pentecôte. Chaque matin, pendant ces trois jours, une procession solennelle se fit, des différentes églises de la ville à la chapelle des Ursulines, au chant des
litanies.
L’'allégresse aurait été complète, si parmi le chœur des Fondatrices on n’eût remarqué une place vide, qui, hélas ! ne devait plus se remplir.
Sœur Marie de Saint-Joseph, la douce et angélique amie de la Mère de l’Incarnation, avait fini son laborieux pèlerinage, et était allée recevoir, dans un monde meilleur, la récompense de ses travaux. Depuis plus de quatre ans et demi, elle souffrait d’un asthme et
d'une pneumonie, accompagnés de crachement de sang, et d’une fièvre continue. Elle gardait néanmoins rarement le lit, observait tous les points de la règle, et psalmodiait au chœur, malgré son oppression et ses douleurs de poitrine. Enfin le 2 février 1652, jour dela Purification de la sainte Vierge, lorsque la communauté était encore entassée dans la maison de madame de la Peltrie, elle s’étendit sur son lit de douleur pour ne s’en plus relever. Sa maladie se compliqua d’une hydropisie qui lui causa d’atroces souffrances. On fut obligé de lui faire de profondes incisions aux jambes, pour arrêter le progrès du mal ; mais les sources de la vie étaient épuisées, la gangrène se mit dans ses plaies, et ajouta de nouvelles horreurs à ses maux. Tourmentée par une toux qui ne lui laissait point de relâche, dévorée par la fièvre, couverte de cicatrices douloureuses, elle passait les jours et les nuits sans sommeil, ne proférant jamais une plainte, et bénissant la Providence de
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“ Ah ! que je suis heureuse, disait-elle à sa fidèle amie la Mère de l’Incarnation, que je suis heureuse de mourir en un lieu pauvre, loin des délices et des commodités dont on jouit en Frarce. Ecrivez, je vous prie, à mes parents, à mon oncle l’évêque de la Rochelle, et à nos Mères de Tours, que je suis très contente de les avoir tous quittés, et de mourir pauvre religieuse de la mission des Ursulines du Canada.”
Dès le 2 février, il avait fallu veiller la chère malade. Cette charge était ordinairement dévolue à la Mère de l’Incarnation, qui lui servait d’infirmière depuis trois ans. “ Mais, disait-elle, les nuits se passaient doucement auprès d’elle,” tant sa patience était inaltérable.
C'était un spectacle digne du ciel et des anges que celui dont était témoin, pendant ces nuits de veille silencieuse, l’humble cellule où gisait, sur un misérable grabat, dans un des rayons accolés
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à la muraille, celle qui avait renoncé à tous les bonheurs de la vie, à sa famille, à sa patrie, à cette France incomparable du dix-septième siècle qui n’a pas d’égale dans l’histoire, en un mot, à tous les prestiges du monde, de la noblesse et de la fortune, pour embrasser la pauvreté de Jésus-Christ, la folie de la croix.
L'appartement n’était éclairé que par la flamme de la vaste cheminée qui seule réchauffait la maison. A la lueur fauve de l’âtre, on apercevait, au chevet du lit, la Mère de l’Incernation, attentive au moindre signe de sa chère patiente, lui prodiguant tous les soins que peuvent inspirer la tendresse d’une amie et la charité d’une sainte. Dans les intervalles de repos, assise près des chenets, elle charme les longues heures de la nuit par quelque pieuse lecture dans la vie de sainte Thérèse ; ou, agenouiïllée sur le plancher nu, elle se livre à une de ces méditations extatiques qui lui étaient habituelles.
Un peu en arrière, dans la pénombre,
se dessine la frêle silhouette de madame de la Peltrie, qui malgré sa fragile santé n’a pas voulu laisser à notre Mère seule le privilège des fatigues ‘et des veilles auprès de leur commune amie. De temps en temps, les deux veilleuses s'approchent sans bruit de la chère agonisante, et debout, immobiles, près de son lit, contemplent en silence ses traits amaicris, ses lèvres desséchées, sa figure enflammée par la fièvre, et écoutent avec anxiété sa respiration oppressée, entrecoupée d’une toux déchirante. Elles ne profèrent aucune parole, mais l’expression de leur figure ne révèle que trop leurs navrantes pensées. On lit sur chacun de leurs traits cette profonde pitié que lès saints déversent avec d'autant plus d'amour sur autrui, qu'ils se la refusent tout entière à eux-mêmes. La jeune malade ne semble pas s’apercevoir de ce qui $e passe autour d'elle. Les mains jointes sur la poitrine, elle paraît plongée dans une douce extase ; ses lèvres murmurent une prière ; et tandis que ses regards
limpides, élevés vers le ciel, semblent déjà jouir de la vision béatifique, sa physionomie céleste, qu'illumine d’un pâle reflet la lueur vacillante de l’âtre, est empreinte d’une douce sérénité, et d’une ravissante expression de bonheur.
Une nuit, à la suite d'un de ces colloques intimes, elle parut un peu agitée, un léger nuage passa sur son front, elle fit signe à la Mère de l’Incarnation de s'approcher, et lui prenant les mains dans les siennes avec une expression d'indicible tendresse. ‘“ Pardonnez-moi, ma chère amie, lui dit-elle d’une voix pleine de larmes, oh ! pardonnez-moi les chagrins que je vous ai causés pendant les premiers temps de notre séjour ici. Jene l'ai fait que par obéissance pour mes supérieurs qui voulaient se servir de moi pour vous éprouver. Vous savez quelle violence j'ai con me faire pour vous contrister ainsi.
La Mère de l’Incarnation étouffée par son émotion, ne put lui répondre et lui témoigner son admiration et sa recon-
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naissance, qu'en la pressant contre son cœur, et en posant ses lèvres sur son front brûlant, qu’elle arrosa de ses larmes.
Dès que la nouvelle de l’état désespéré de la Mère de Saint-Joseph se fut répandue, toute la population prit part à l’aflliction des Ursulines. Le gouverneur, M. de Lauzon, dont la piété ne le cédait en rien à celle de ses prédécesseurs, se fit recommander à ses prières, et la conjura de se souvenir, lorsqu'elle serait devant Dieu, des grands besoins de la colonie.
Les Hurons, établis depuis peu à l'ile d'Orléans, venaient chaque jour frapper à la porte du cloître, et s’informaient avec un touchant intérêt des progrès de sa maladie : ‘“ Tiens, Mère, disaient-ils à la Mère de l’Incarnation en lui présentant quelques pièces de gibier, donne ces oiseaux à Marie la sainte Fille, afin qu’’ile mange et qu’elle vive pour nous instruire °ncore. ”
Mais ni les vœux des bons sauvages, ni les prières des colons, ni les soins, ni
les ardentes supplications de la Mère de l’Incarnation et de sa communauté ne devaient être exaucés. A trente-six ans, sœur Marie était müre pour le ciel ; son Epoux céleste voulait lui épargner le triste hiver de la vie, et la convier, dès le printemps, aux noces éternelles.
Elle expira entre les bras de sa sainte et fidèle amie, le 4 avril 1652, vers huit heures du soir, après vingt-quatre heures d’une paisible agonie. Elle fut douce envers la mort, comme elle l’avait été envers la vie ; déjà son âme était entre les bras des anges, quand on s’apercut qu'elle avait cessé de vivre, tant son dernier soupir avait été imperceptible.
L'annonce de sa mort fut un deuil général pour toute la population, française et sauvage. Mais les Hurons surtout pleurèrent, avec d’amers regrets, Marie la sainte Fille, celle qui avait été si longtemps leur mère spirituelle. Ils lui firent un service solennel, le lendemain de sa mort, dans leur petite chapelle de l’île d'Orléans.
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Ses obsèques furent célébrées à Québec avec une pompe qu'on n'avait pas encore vue dans ce pays. La nuit même de sa mort, ses restes précieux furent transportés dans le nouveau monastère qui n'était pas encore habité, afin de les exposer à la vénération publique, et d’y faire ses funérailles. L'office funèbre fut célébré par le P. Lalemant, son directeur spirituel, en présence de toute la population, française et sauvage, de Québec et des environs, accourue pour rendre hommage à une mémoire si sainte et si chère.
Ses restes mortels furent inhumés dans le jardin du monastère, en attendant l'érection de l’église conventuelle.
Ils y reposèrent pendant dix ans ; et plus tard la piété des Ursulines fit élever en cet endroit, consacré par la présence de cette dépouille bénie, la statue de son saint patron. Jamais les sauvages ne passaient près du monastère, sans jeter un mélancolique regard vers le jardin, et indiquer du doigt à leurs
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enfants, le petit monticule de gazon, sous lequel dormait, du sommeil des justes, Marie la sainte Fille, la Mère des pauvres sauvages.
Le Seigneur ne tarda pas à manifester par des prodiges la gloire de celle qui sur la terre n'avait aimé que l’humilité et l’abjection, n'avait vécu que de l’ignominie de la croix. Nous en rapporterons deux des plus remarquables, pour l’édification de nos lecteurs.
Dans le monastère de Tours, vivait une excellente sœur converse, qui avait toujours été l’amie intime de la Mère de Saint-Joseph. Sœur Elizabeth de Sainte- Marthe avait pris un soin tout maternel ‘'e la jeune Marie, lorsque celle-ci n'était encore qu’une toute petite enfant au pensionnat. La jeune fille avait été profondément touchée de cette tendre sollicitude, et avait voué une amitié éternelle à sœur Elizabeth. Au moment de son départ pour le Canada, elle avait fait avec elle une société de biens spirituels, toutes deux s'engageant à se faire
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part mutuellement de leurs mérites. Or, à peine eut-elle rendu le dernier soupir qu’elle lui apparut ‘“ toute resplendissante de lumière, rayonnante d’une beauté ravissante, et d'une majesté incomparable.” ‘ Ma chère sœur Elisabeth, lui dit-elle en lui faisant signe de la main, préparez-vous su voyage, car il est temps de partir.” La sœur se leva aussitôt, et quoique ce fût à une heure indue de la nuit, elle se rendit à l'instant chez la Mère Supérieure. ‘ Certainement, lui dit-elle, la Mère de Saint- Joseph est morte ; elle vient de m’apparaître, de me dire de me préparer à la la mort, et que je n'ai que peu de jours à vivre.”
Elle retourna ensuite se coucher sans aucune frayeur, et passa le reste de la nuit dans une grande paix. La semaine suivante, elle tomba malade, et mourut treize jours seulement après celle dont l'amitié l'avait suivie au-delà de la tombe, et rappelée vers elle pour continuer dans lagloire cette union des cœurs qu’elles avaient commencée sur la terre.
En 1666, lorsque M. le marquis de Tracy eut forcé les Iroquois de remettre tous les prisonniers français qu'ils tenaient captifs, parmi leur nombre se trouva une jeune fille, nommé Anne Baillargeon, ! qui avait été enlevée dès l’âge de neuf ans. Elle s'était si bien habituée.aux mœurs des sauvages, et à la vie errante et libre des forêts, qu'au moment du départ de ses compagnons d'infortune, la jeune captive refusa de les suivre et courut se cacher au fond des bois.
Elle se croyait à abri de toutes recherches, lorsque tout à coup une femme, vêtue du costume monastique, lui apparut, et lui commanda, avec une majesté souveraine, de retourner parmi les Français. Comme l'enfant s’enfuyait effrayée, elle la menaça de châtiments, si elle n'obéissait sans retard.
À son retour à Québec, M. de Tracy se chargez de son éducation et la confia
1. Cette jeune fille était in sœur d'un des ancûtres de Mgr Baillargeon, évêque de Tlon.
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aux Ursulines. Le jour de son entrée, elle aperçut dans la salle de la communauté, le portrait de la Mère de Saint- Joseph : ! ‘“ Ah ! s'écria-t-elle toute hors d'elle-même, c'est elle ; c’est celle-là qui m'a parlé : elle porte aussi le même habit ! ”
Les religieuses, toutes surprises, lui demandèrent l'explication de son étonnemet. Elle leur raconta alors la miraculeuse apparition.
‘Il ne se put faire, ajoute la Mère de l'Incarnation, que durant sa longue captivité, vivant au milieu des paiens, elle ne se livrât à bien des superstitions ; elle avait néanmoins conservé une très orande pureté; et l'on croit que notre bienheureuse Mère s'était faite son ange gardien pour la conserver dans cette intégrité.”
1, Ce portrait fut consumé dans le second incendie du monastère des L'rsulines qui eut lieu en 1686. Onen possède ume copie envoyée de France vers l’année 1700.
CHAPITRE DIXIÈME
Etat désespéré de la colonie.
Les dix années qui s'ouvrent maintenant embrassent une des périodes les plus sanglantes des annales canadiennes.
L’insolence des Iroquois s'était accrue de jour en jour ; leurs partis, disséminés de tous côtés, dépeuplaient la colonie avec une effrayante rapidité. Il n’était point une famille qui ne comptât un parent, un ami tué ou tombé entre les mains des farouches ennemis. Tout semblait présager la ruine inévitable de la Nouvelle-France.
Le printemps de l’année 1660 fixe la date du paroxysme de cette crise. Les Iroquois ont juré l’extermination de la race française en Canada. Un complot habile est ourdi pour surprendre Québec.
“Ils vont couper la tête d’Ononthio, !
disent-ils, et une fois le chef abattu, ils
1. C’est le nom que les sauvages donnaient au gouverneur du Canada.
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bres. ” La consternation règne parmi toute la population. Des prières publiques se font dans toutes les églises, pour détourner la colère de Dieu.
Le mercredi de la Pentecôte, le peuple, venu en procession de la cathédrale, était réuni dans l’église des Ursulines pour l'adoration du Saint-Sacrement, lorsque soudain circule, dans les rangs de la foule, la terrible nouvelle que les Iroauois sont aux portes de la ville. Un prisonnier amené depuis peu à Québec, et qui vient d’être brûlé vif par les sauvages, a déclaré, attaché au poteau, que douze cents [Iroquois ont envahi les deux rives du fleuve, Aussitôt on enlève le Saint-Sacrement de l’église, et on ordonse aux Ursulines de se réfugier chez les RR. PP. Jésuites, où un corps de logis, qu'elles partagent avec les Hospitalières, leur est assigné.
L'abandon précipité d’une maison aussi fortement construite et aussi facile à fortifier que celle des Ursulines, mit le
viendront facilement à bout des mem-
comble à l’'épouvante des habitants. Ils quittèrent leurs maisons et se réfugièrent, les uns dans le fort Saint-Louis, les autres chez les PP. Jésuites, quelquesurs enfin dans les salles désertes des Ursulines, le reste se barricada de tous côtés dans la Basse-Ville, où furent placés plusieurs piquets de soldats. Les Hurons, revenus de l’île d'Orléans, où la rage implacable de leursennemis les avait encore poursuivis et décimés, dressèrent leurs cabanes dans la cour intérieure du collège des Jésuites. On avait expédié en toute hâte un message aux Trois- Rivières et à Montréal pour avertir les habitants de se tenir sur leurs gardes.
Le couvent des Ursulines fut immédiatement mis en état de défense. Aux angles furent érigées des redoutes où factionnèrent des soldats. Toutes les fenêtres furent maçonnées jusqu’à mihauteur et percées de meurtrières. Des ponts de communication relièrent les différentes parties de l'édifice, et même la maison des domestiques avec le monas-
tère. Un système de fortification protégea les entrées. ‘“ On ne pouvait même sortir dans la cour, ajoute la Mère de l'Incarnation, que par une petite porte à moulinet, où il ne pouvait passer qu’une personne à la fois En un mot, notre monastère était converti en un fort gardé par vingt-quatre hommes bien résolus.” Au dehors toutes les avenues des cours étaient soigneuseinent barricadées, et de chaque angle du monastère, la sentinelle pouvait embrasser d’un coup d'œil la crête du mur extérieur. Mais dans cette enceinte se promenaît une garde d'un autre genre, et dont la vigilance était bien plus active et plus sûre que celle de toutes les sentinelles réunies : c'était une douzaine de chiens énormes, dressés à la chasse aux Peaux-Rouges.
Ils étaient très répandus dans la colonie ; et les Iroquois les redoutaient bien plus que les hommes ; car ces chiens les flairaient avec un instinct merveilleux.
Au plus léger bruit, ils étaient debout, et le poil hérissé, les yeux flamboyants,
ils poussaient de formidables hurlements qui signalaient le danger. Malheur alors à l'Iroquois, caché sous les taillis, ou se glissant dans l’ombre ; le fidèle animal s'élançait sur lui d’un bond, et le déchirait en pièces. Telles étaient les sentinelles préposées à la garde des alentours du cloître.
Au milieu du tumulte et de la consternation générale, la Mère de l’Incarnation ne perdit pas un instant sa tranquillité habituelle. Elle demanda et obtint la permission de rester dans le monastère pour fournir les munitions aux soldats, leur préparer la nourriture, et en même temps pour ne pas laisser le cloitre à l’abandon, parmi tant d'hommes de guerre. On lui adjoignit trois religieuses pour lui servir d'aides.
La seule chose qui lui fut sensible dans cette circonstance, fut l'enlèvement du Saint-Sacrement, dont l’absence laissait cette âme aimante dans une triste solitude.
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mais sans accident. Le lendemain matin, à l'issue de la messe, la famille émigrée des Ursulines et de leurs élèves, reprit le chemin du monastère. A la tombée de la nuit, elles retournèrent prendre leur gite de la veille. Cette étrange précaution, indice de l’imminence du danser, se renouvela pendant huit jours. On jugea alors que le‘monastère était suffsamment fortifié, et l’on permit aux religieuses d'y demeurer.
Qu'on se figure les anxiétésetles terreurs de ces nuits passées, sans sommeil, dans l'attente d'un ennemi insaisissable, caché dans les antres des bois, et qui à chaque instant pouvait fondre, à l’improviste, sur les faibles remparts de la ville. Dès que l'ombre du soir s'était épandue sur le promontoire de Québec, toutes les oreilles étaient attentives, le moindre bruit semblait être le signal de l'attaque. En regardant sous les sombres arches des bois, qui enserraient de tous côtés les habitations, et dont les rameaux
s’allongeaient jusque sur les toits des maisons, on croyait voir glisser dans l'ombre la forme indécise de l’Iroquois, ou briller la flamme sinistre de ses prunelles.
Un rayon de lune, qui glissait dans une clairière, était l'éclair de son tomahawk ; une rafale de vent, qui faisait tomber une branche sèche, semblait le bruit de
ses pas.
Toutefois les heures s'écoulaient sans susciter aucune alerte. Le pas mesuré du soldat en faction, l’aboiement d’un chien, le cri des sentinelles qui se ré-
pondaient l’une à l’autre à travers l’obscurité, étaient les seuls bruits qui interrompaient le silence solennel de la nature.
L'incertitude où l’on était sur le sort de Montréal et des Trois-Rivières augmentait encore l'horreur de la situation. Peut-être ces deux villes étaientelles déjà tombées aux mains de l’ennemi, mises à feu et à sang, et réduites en cendres ? Québec était peut-être en ce moment le dernier boulevard de la
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colonie. En jetant les yeux sut les faibles débris des Hurons, on se rappelait involontairement l'épouvantable catastrophe de leur dispersion, leurs bourgades incendiées, leurs familles égorgées, le pays entier noyé dans une mer de feu et de sang ; et l’on se demandait si un pareil sort n’était pas réservé à la race française.
Les imaginations surexcitées voyaient de funestes pronostics dans tous les phénomènes étranges de la nature ou dans les caprices du hasard. Les femmes effrayées entendaient, dans les airs, au milieu du silence des nuits, des voix lamentables, ou des pleurs d'enfants, qu'elles croyaient être les gémissements des malheureux captifs des Iroquois, ou l’écho des pleurs de quelques âmes en peine. Au milieu de son sommeil agité, la mère pressait avec effroi l'enfant qui se cachait tout tremblant dans son sein.
La nature sauvage du pays, ces immenses solitudes inconnues, cet océan de forêts qui s’étendaient de toutes parts,
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tout prêtait au mystère et favorisait les idées superstitieuses.' Si on ajoute à cela les périls incessants, les luttes journalières, les sanglants récits, on se formera une idée des appréhensions et des alarmes de la vopulation.
Rien ne peint mieux la trempe d’esprit et de caractère de la Mère de l’Incarnation, la puissance surnaturelle de sa volonté, que sa contenance en cette conjoncture. Seule, elle conserve une paix et une confiance imperturbable, au moment où tout parait désespéré.
Non air souriant et assuré ramène la sérénité sur tous les fronts. Les plus timides, à son aspect reprennent courage. Nes compagnes, revenues d’un instant de frayeur, retournent à leurs exercices, et le monastère rentre dans l'ordre accoutumé. “ Le bruit même de la garde, dit-elle, ne nous donnait aucune distraction. Nos gens n'’entraient dans notre clôture que le soir, ils en sortaient le matin pour aller à leur travail, notre dortoir étant tou-
jours bien fermé. La nuit on leur laissait les passages d’en bas et les offices ouverts, pour faire la ronde et la visite.
‘‘ Je vous avoue que, pendant tout ce temps, je n’al eu aucune crainte, ni dans l'esprit, ni à l'extérieur. Mais j'étais extrêmement fatiguée ; car je n’ai guère dormi un instant durant toutes ces alarmes. Encore que je fusse enfermée dans notre dortoir, mon oreille néanmoins faisait le guet toute la nuit, afin de n'être pas surprise, et d'être toujours prête à donner à nos soldats les munitions nécessaires en cas d'attaque. Nous avions vingt-quatre hommes, qu'il fallait fournir d’approvisionnements de guerre et de vivres. Ils étaient divisés en trois corps de garde, et faisaient la ronde toute la nuit par des ponts de communication qui allaient partout. ”
Québec fut en cet état de surexcitation et d'angoisse pendant cinq semaines entières ; personne ne pouvait prendre de repos ni le jour, ni la nuit.
Enfin on commençait à se rassurer,
lorsque le 8 juin, un cri d’effroi retentit tout à coup : les Iroquois sont aux portes de la ville! ‘“ En moins d’une demiheure, continue la Mère de l’Incarnation, chacun fut à son poste, et en état de se défendre. Toutes nos portes furent de nouveau barricadées ; et je munis tous nos soldats de ce qui leur était nécessaire. Les Français étaient si pleins de courage qu'ils souhaitaient que l'alarme fût véritable ; je dis les hommes, car les femmes étaient tout à fait effrayées.
‘ Mais le ciel détourne toujours les orages lorsqu'ils sont près de fondre sur nos têtes ; c’est une chose admirable de voir les providences et les conduites de Dieu sur ce pays ; elles sont tout à fait au-dessus des conceptions humaines.
Nous y sommes si bien accoutumés qu'un de nos domestiques, que je faisais travailler à nos fortifications, me dit avec une ferveur tout animée de confiance : “ Ne vous imaginez pas, ma mère, que Dieu permette que l'ennemi nous surprenne, il enverra, par les
prières de la sainte Vierge, quelque Huron qui nous donnera les avis nécessalres pour notre conservation. La sainte Vierge a coutume de nous faire cette faveur en toute occasion ; elle le fera encore à l'avenir. *’ Ce discours me toucha fort, ajoute la Mère de l’Incarnation, et nous en vimes l'effet dès le lendemain. ”
Deux prisonniers hurons, échappés miraculeusement des mains des Iroquois, arrivèrent à Québec, et apportèrent la nouvelle du dévouement et de la glorieuse mort de Daulac et de ses compagnons, de la retraite précipitée des Iroquois, et de la délivrance de la colonie.
Nous avonsraconté ailleurs ! lesublime fait d'armes de cette poignée de héros canadiens, soutenus par le fameux chef chrétien Anahotaha et quelques Hurons fidèles de la bourgade de Québec, qui se dévouèrent à une mort certaine pour sauver la patrie en danger. Nous avons
1, Introduction, page 56.
dit leurs touchants adieux et le serment solennel qu'ils firent tous ensemble au pied des autels d'arrêter le flot de l’invasion iroquoise, ou de mourir les armes à la main ; les dix jours de siège qu'ils soutinrent, à l’abrid’une faible palissade, dans le petit fort du Saut-des-Chaudières, contre sept cents [roquois : la résistance désespérée, le dernier assaut soutenu avec tant d'acharnement ; enfin la chute des derniers combattants, ensevelis dans leur triomphe ; l’armée iroquoise, terrifiée de cette luttesurhumaine, comptant ses morts, et reprenant le chemin de son pays, convaincue de l'impossibilité d’anéantir un peuple protégé par de tels défenseurs.
CHAPITRE ONZIÈME
Le trembiement de terre de 1668.
L'étude du jeune peuple, jeté par Dieu sur les rives du Saint-Laurent, nous a fait assister à un contraste plein d’har-
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monie ; nous a présenté un tableau tour à tour plein de soleil et d'ombre, de sourires et de larmes, de calme et d'orage.
Comme aux jours de la primitive Eglise, nous avons vu au dehors les persécutions, le feu, la guerre, les tortures, les massacres, toutes les horreurs ; au dedans, le calme, la sérénité, la prière, l’enthousiasme du dévouement, la plus riche végétation de vertus. C’est vraiment ce lis éblouissant de l’ Ecriture, épanoui au milieu d’une couronne d’épines : ZLilium inler Spinas.
Mais cette candeur du berceau, cette ferveur sans mélange ne pouvait durer longtemps. Dans toutes les sociétés humaines, le mystère d’iniquité s’accomplit à côté du mystère d'amour. L'homme ennemi parvient toujours à jeter le grain d'ivraie dans le champ du père de famille. L’accroissement de la population devait naturellement faire naître ce verme fatal. |
Dès l’origine de la Nouvelle-France, s'était révélé un abus que la sagesse des
gouverneurs avait sévèrement comprimé et fait disparaître: c'était la vente des liqueurs enivrantes que les sauvages recherchaient, dès qu’ils y avaient goûté, avec une passion insatiable. Malgré la sévérité des règlements et la vigilance des autorités, ce désordre, nourri par l'amour du lucre, se glissait dans l'ombre, et reparaissait de fois à autre. Toujours retranché, il renaissait sans cesse.
Vers l’époque où nous arrivons, il menaçait d’envahir tout le pays, de semer partout la démoralisation, et d’anéantir la petite chrétienté sauvage, élevée avec tant de labeurs.
Le baron d’Avaugour, gouverneur du pays depuis l’année 1661, après avoir suivi d’abord la sage politique de ses prédécesseurs, changea tout à coup de dispositions, et malgré toutes ies protestations du clergé et des citoyens les plus recommandablies, il persista dans sa déplorable obstination, et laissa un libre cours à l’infâme trafic. ï
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une tristesse navrante les suites désastreuses de ce système : “Je vous ai parlé dans une autre lettre d’une croix que je vous disais m'êt'e plus pesante que toutes les hostilités des Iroquois. Il y a en ce pays des Français si misérables et si peu touchés de la crainte de Dieu qu'ils perdent tous nos nouvezux chrétiens, leur donnant des boissons très violentes, comme de vins et d’eau-devie pour tirer d'eux des peaux de castor.
Ces boissons perdent tous ces pauvres gens, les hommes, les femmes, les oarcons, les filles même, car chacun est maître dans la cabane, quand il s’agit de manger et de boire ; ils sont pris tout aussitôt d'ivresse et deviennent comme furieux. Ils courent nus avec des épées et d’autres armes, et font fuir tout le monde ; soit de jour, soit de nuit, ils courent par Québec sans que personne les puisse empêcher. Il s'ensuit de ià des meurtres, des violements, des brutalités monstretises et inouies.
.“ Pour satisfaire cette passion enragée,
ne
poursuit le P. Lalemant, les sauvages se mettent à nu, et réduisent leurs familles à la mendicité ; ils vont même jusqu’à vendre leurs propres enfants.
‘“ Je ne veux pas décrire les malheurs que ces désordres ont causés à cette Eglise naissante. Mon encre n’est pas assez noire pour les dépeindre de leurs couleurs ; il faudrait du fiel de dragon pour coucher ici les amertumes que nous avons ressenties.
‘ C’est tout dire que nous perdons en un mois les sueurs et les travaux de dix et vingt années.”
Après avoir épuisé tous les moyens de persuasion, l’autorité épiscopale sévit contre les prévaricateurs, et fulmina une sentence d’excommunication. Mais ni les prières, ni les menaces, ni les foudres de l'Eglise ne pouvaient triompher des cœurs endurcis, et le torrent du mal poursuivit son cours.
Ce peuple privilégié de Dieu, dont la destinée offre plus d’un trait de ressemblance avec le peuple d’Iraël, —conduit
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comme lui, à travers les mers, au fond de la solitude, —comme lui marchant, dans le désert, à la lumière de la vraie colonne de feu, la croix du Sauveur, à la conquête d'une nouvelle terre promise, — gardien comme lui du dépôt sacré de la foi,—oubliait comme lui tous les dons du Seigneur, et imitait sa prévarication.
Epris des trésors de l'Egypte, il fléchissait le genou devant le veau d’or. C'’en était fait de la Nouvelle-France, et Dieu l'aurait peut-être livrée à ses eanemis et rayée du rang des nations, si l'Eglise, cet autre Moïse qui prie toujours sur la montayne, n'eût détourné la colère du ciel par les prières de ses saints.
La Mère de l’Incarnation, le cœur brisé par tant d’outrages faits à son divin Epoux, s'offrit en victime pour l’expiation des péchés du peuple. Comme Moïse, afin d'obtenir grâce, elle demanda à Dieu d'être effacée du livre de vie.
“ Je désirais d’être chargée de tous ces péchés, comme s'ils m'eussent été pro-
pres, afin de recevoir seule le châtiment.
J’eusse voulu même que toutes ces abom:nations eussent paru aux yeux des hommes, comme mes propres cri-
mes. ”
Dieu se laissa fléchir par les tendres sémissements de la Mère de l’Incarnation et des âmes pieuses de la colonie :
mais il se chargea lui-même de rétablir l’ordre gravement compromis, et de venger ses lois foulées aux pieds, son Eglise méprisée. Comme autrefois du haut du ÿSinai, il fit entendre sa voix formidable au milieu des tonnerres et des éclairs.
Pendant sept mois consécutifs, les phénomènes les plus étranges, des pertur- à bations effrayantes dans les airs et sur la terre, des météores inconnus, des globes de feu, des tremblements de terre : pouvantables, se saccédèrent sans interruption. La main de Dieu se montra si ostensiblement qu'il fut impossible de la méconnaître.! ‘“ Quand Die parle,
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écrivait le P. Lalemant, il se fait bien entendre, surtout quand il parle par la voix des tonnerres et des tremblements de terre, qui n’ont pas moins ébranlé les cœurs endurcis que nos plus grands rochers, et ont fait de plus grands bouleversements dans les consciences, que dans nos forêts et sur nos montagnes.”
Dès l’automne précédent, on avait vu “ des serpents embrasés, qui s’enlaçaient les uns dans les autres en forme de caducée, et volaient par le milieu des airs, portés sur des ailes de feu. On avait apercu au-dessus de Québec un grand globe de flamme, qui faisait un assez beau jour pendant la nuit, si les étincelles qu’il dardait de toutes parts, n’eussent mêlé de frayeur le plaisir qu'on prenait à le voir. Ce même météore parut sur Montréal ; mais il semblait sortir du sein de la lune, avec un bruit qui égale celui des canons ou des tonnerres, et s'étant promené trois lieues en l'air, alla se perdre enfin derrière la
grosse montagne dont cette ile porte le nom.” ! :
Ces phénomènes insolites furent le prélude des convulsions de la nature et des bouleversements inouis qui devaient bientôt suivre. Déjà de vagues pressentiments, des inquiétudes indécises, annonces de malheurs prochains, circulaient dans les esprits. Tout semblait présager que les châtiments de Dieu étaient proches. De mystérieuses révélations en avaient même été faites à de saints personnages.
Au couvent des Hospitalières vivait une religieuse ? qui jouissait d’une haute réputation de sainteté. Dans la soirée du lundi gras de l’année 1663 (5 février), étant en prière à l'heure où la société frivole se livrait aux divertissements du carnaval, et où l’on faisait dans toutes les églises des prières publiques pour expier ces désordres, elle eut une vision où lui furent prédits les fléaux dont Dieu menagçait la colonie.
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te le
nt le ire et aient ssen s, an- Circuablait
Dieu révés à de
vivait haute soirée rier), ociété its du outes s pour ision Dieu
‘ Elle vit quatre démons furieux, aux quatre côtés des terres voisines de Québec, qui les secouaient si rudement, qu'ils se proposalent de renverser toute la colonie.
En même temps, elle aperçut un jeune homme d’un air majestueux, qui montra l'autorité qu'il avait sur ces spectres, en ce qu'il les arrêta un peu de temps ; puis il leur lâcha la bride, et elle entendit les démons qui disaient que ce qui allait arriver convertirait tous les pécheurs. ”
Elle était encore en prière, lorsque vers cinq heures et demie du soir, par un temps calme et serein, on entendit tout à coup, dans le lointain, un bruit sourd semblable au roulement de plusieurs carrosses, lancés à toute vitesse sur un pavé de pierre. Au même instant, un choc violent se fit sentir, accompagné de mille bruits confus, imitant tout à la fois le pétillement du feu dans les greniers, le bruissement d’une grêle de pierres tombant sur les toits, le roulement du tonnerre, ou le mugissement des
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vagues en fureur se brisant contre le rivage. La terre bondissait sous les pieds, s’affaissait, se soulevait, ondulait comme les flots de la mer, et se crevassait en mille endroits ; les arbres étaient agités comme dans la tempête, les uns se tordant, s’entre-choquant, les autres s’arrachant et jonchant le sol de débris. Les rochers se fendaient et s’écroulaient ; des quartiers de pierre se détachaïent du flanc des montagnes et roulaient au fond des vallées, déracinant et entruinant dans leur chute des troncs d’arbres et des monceaux de gazon. Les édifices ébranlés chancelaient tantôt d’un côté, tantôt d’un autre. Les clochers des églises se balançaient comme les arbres dans les grands vents ; les cloches sonnaïent d’elles-mêmes. Les toits des maisons s'élevaient et se courbaïient en ondulations ; les murs se lézardaient ; les planchers, les cloisons craquaient, se disloquaient ; les portes s'ouvraient et se refermaient avec violence. Les animaux domestiques, saisis de frayeur, s’élan-
ent ; aient It au itruirbres ifices côté, rlises dans aient sons Aulaplanislot se aux slan-
çalent hors des maisons, en poussant des cris et des hurlements.
L'agitation n’était pas moins grande sur l’eau que sur la terre ; les glaces énormes du fleuve, énaisses de cinq ou six pieds, s’ouvraient avec un formidable fracas, se soulevaient, s’entre-choquaient, comme dans une violente débâcle, et retombatent brisées en mille fragments.
Des interstices jaillissaient des nuages de fumée ou des jets de boue et de sable.
Les poissons eux-mêmes, saisis de vertige au milieu de cette épouvantable confusion des éléments, s’élançaient hors de l’eau ; et l’on entendit même les sourds ronflements des marsouins, nageant par troupeaux dans les eaux du lac Saint- Pierre, où jamais on n’en avait vu auparavant.
Aux premiers signes de ce cataclysme, les uns crurent à un vaste incendie, les autres à une attaque subite des [roquois.
Tout le monde se précipita en dehors des maisons, criant au feu ou courant aux armes, et se frayant un passage à travers
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les meubles renversés, les cheminées écroulées et l’épaisse fumée qui volait de toutes parts.
Cependant les secousses du tremblement de terre devenant de plus en plus violentes, on se crut transporté à la fin du monde. Les femmes tombaient en défaillance, les hommes se prosternaient la face contre terre en se frappant la poitrine, on élevaient les mains vers le ciel en implorant la miséricorde de Dieu, croyant à chaque instant que la terre allait s’entr'ouvrir sous leurs pieds, et les engloutir. Un grand nombre coururent vers les églises, afin de se préparer à paraître au jugement de Dieu.
Cette première secousse dura près d’une demi-heure. Cependant les oscillations continuèrent longtemps encore à se faire sentir ; mais avec moins de violence et d'une manière irrégulière, tantôt par des chocs rudes et saccadés, tantôt par un balancement analogue à celui d’un vaisseau bercé au roulis des vagues.
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mi les Français, comme parmi les Sauvages ; mais ce fut surtout un coup de foudre pour ceux qui se livraient, en ce moment même, aux divertissements du carnaval. Pendant toute la nuit, les églises furent encombrées de fidèles qui entouraient les tribunaux sacrés. D'étonnantes conversions s’opérèrent ; un missionnaire assura plus tard à la Mère de l’Incarnation qu’à lui seul il avait entendu plus de huit cents confessions générales.
Vers huit heures du soir, une seconde secousse eut lieu ; les Ursulines étaient alors au chœur, rangées debout dans leurs stalles et psalmodiant l'office des matines. Le choc fut si fort et si subit qu'elles se trouvèrent toutes instantanément prosternées à genoux.
Les Ursulines passèrent le carême dans des pratiques de mortification extraordinaire. Outre les jeûnes et les macérations qu'elles s'infligèrent, elles couchèrent toutes vêtues sur des paillasses étendues dans la salle de commu-
nauté, et à chaque secousse, elles se jetaient à genoux et récitaient le psaume Miserere.
C'est ainsi que ces victimes angéliques conjuraient par leurs veilles pénitentes le courroux du ciel, et lavaient de leurs larmes le sang des crimes qui criait vengeance.
Pendant sept mois entiers, la nature fut dans ces étranges convulsions. Dans toute l'étendue du pays, la surface du sol fut plus ou moins bouleversée. Des montagnes avaient disparu ; d’autres s'étaient élevées tout à coup; des forêts entières avaient été abattues et englouties dans des lacs ouverts en un jour ; des vallées étaient comblées par d'immenses éboulis.
On vit surgir une île nouvelle des eaux du Saint-Laurent ; jaillir des fontaines inconnues ; de profondes crevasses sillonner la terre et servir de lit à des torrents impétueux ; se creuser de larges cratères dont la gœueule béante laissait échapper des vapeurs sulfureuses. Le
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cours de plusieurs rivières fut détourné ; quelques-unes obstruées inondèrent leurs rives, et entraînèrent avec elles, jusqu'au fleuve, une si grande quantité de sable et de limon, que, pendant plusieurs jours, les eaux en demeurèrent toutes jaunes. !
Durant cette longue période, la population vécut dans le tremblement et l'attente continuelle de l’heure suprême de l'univers. L'ange du Seigneur ne cessait de promener sa verge. de fer sur cette contrée, qui semblait frappée d’anathème. “ Lorsque la journée était finie, raconte la Mère de l’Incarnation, on se mettait dans la disposition d’être englouti durant la nuit ; et le jour venu, on attendait continuellement la mort ; en un mot, tout le monde séchait dans l’attente de quelque malheur universel.”
Une seule âme conservait sa parfaite tranquillité au milieu de la désolation générale ; c'était la Mère de l’Incarnation.
1. Tous ces détails sont tirés des lettres de la Mère de l’Incarnation, et des Relations des Jésuites.
En
* “ Tandis que les uns tremblent, dit son biographe, que les autres pâlissent, et que tous sont dans une consternation aussi accablante que celle qui surprendra le monde à la fin des siècles, elle seule demeure ferme et assurée ; avec un abandon et une présence d'esprit capables de donner de l'admiration aux anges mêmes, elle s'offre à Dieu pour être seule la victime de tout le pays, et pour expier par sa mort, les crimes qui avaient irrité la justice de Dieu. !
Enfin le ciel se laissa désarmer ; avec le calme de la vertu dans les cœurs, reparurent les jours sereins. La nation régénérée par la pénitence, sortit de ce bain salutaire, toute ruisselante des eaux de la grâce, et prête à s'asseoir au banquet d’une vie nouvelle, comme jadis, au jour de la primitive Eglise, ces vierges, nouvellement converties à la foi, qui remontaient les degrés des fontaines sacrées, toutes resplendissantes de la robe
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d’innocence, et allaient prendre place parmi les convives du saint lieu.
De ce jour en effet date une ère de bénédiction et de prospérité inouie jusqu'alors. La colonie vient de traverser l’âge critique de l'enfance ; elle quitte ses langes, et entre en pleine adolescence.
Les temps héroïques sont finis, et le règne de l’histoire commence.
La compagnie des Cent-Associés, dont l'impuissance et l’incurie avaient paralysé si longtemps le développement de la colonisation, est supprimée ; et le Canada rentre dans le domaine royal. Québec est honoré du nom de ville. Le marquis de Tracy est nommé vice-roi de la Nouvelle-France, et met pied à terre le 80 juin 1665, suivi bientôt d’une armée de 14 à 1500 hommes, de ce magnifique
régiment de Carignan, dont tant de
familles canadiennes s’honorent de tirer leur origine. ! L'orgueil des Iroquois
1. Le régiment de Carignan, commandé par le celonel de Salières, formait l'élite de l’armée française ; il s’était couvert de gloire à la bataille de Saint-Gotherd, gagnée en Hongrie (1664) contre une armée de quatre-vingt mille
est humilié ; l’armée pénètre jusqu'au cour de leur pays, réduit en cendres leurs villages, et les amène à des conditions de paix, qui donnent la tranquillité au Canada pendant près de vingt ans.
Cependant M. de Tracy avait amené avec lui un homme qui valait mieux encore pour la colonie que cette armée et tous les secours matériels : c'était
Turcs. Ses charges brillantes avaient décidé de la victoire. Les vainqueurs firent ce jour-là un massacre épouvantable ; plus de dix mille hommes des troupes du Grand Visir furent précipités et noyés dans une rivière. Le comte âe Coligny, général de l’armée française, a peint d’un seul trait l'horreur de cette scène : ‘‘ C'était un cimetière flottant”? 6 La bataille de Saint-Gothard, dit l’auteur de ‘‘ l’Histoire de Louvois,’’ (M. Camille Rousset) est une de ces grandes actions militaires dont les conséquences politiques et morales cffacent le résultat matériel. Elle fut le salut de l'Allemagne et l'honneur de la France.”’
La plupart des militaires, qui occupaient quelque grade dans le régiment de Carigaan, appartenaient à la noblesse de France. Ou ne peut aujourd’hui jeter les yeux sans Emotion sur l1 liste des noms si connus et si aimés de ces braves soldats, dont la nombreuse postérité peuple maintenant les deux rives du Saint-Laurent, et dont le sang coule dans les veines de presque toutes les branches de la grande famille canadicnne. Que d’autres noms bien connus rappellent ceux des De Contrecœur, De Varennes, De Verchères, De Saint-Ours, alliés aux familles De Beaujeu, De Gaspé, De Léry, De l1 Gorgendière, Taschereau, Duchesnay, De Lotbinière, de., &e., les noms des De Lanaudière, Baby, qui tous deux servaient dans la compagnie commandée par M. de Saint-Uurs ; enfin les noms des De la Durantaie, De Beaumont, Berthier, et tant d’autres dont nous pourrions indiquer la filintion avee une foule de familles canadiennes.
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l'intendant Talon. Si Cartier fut le découvreur, Champlain le fondateur du Canada, on peut dire que Talon en fut le créateur. ! Formé à l’école du grand Colbert, daqué comme lui d’une vaste intelligence et d’une activité infatigable, il présida à l’organisation civile, politique et même militaire du pays. Sous son habile administration, la colonie prit un tel essor, qu’en moins de trois ans, la population s’accrut de plus du double ; et les années qui suivirent, ne firent qu'accélérer cet élan de prospérité.
L'organisation religieuse avait précédé de quelques années l’organisation civile.
François de Montmorency-Laval, connu sous le nom d’abbé de Montigny, avait été nommé évêque de Pétrée, et vicaire apostolique de la Nouvelle-France en 1668. Mais ce ne fut qu'en l’année 1670, que Québec fut érigé en évêché, et que Mgr de Laval en fut nommé le premier titulaire. Nous laisserons à la Mère de l’Incarnation le soin de peindre d’un
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trait les vertus de ce premier pasteur de l'Eglise du Canada, dont le génie apostolique eut tant d'influence sur les destinées de la Nouvelle-France.
‘“ C’est un autre saint Thomas de Villeneuve pour la charité et l'humilité.
Sans parler de sa naissance qui est fort illustre, car il est de la maison de Montmorency, c'est un homme d’un mérite et d’une vertu singulière. Il est infatigable au travail ; et c’est l’homme du monde le plus austé. : et le plus détaché des biens de la terre qu’on puisse voir.
Il ne se réserve pour sa nécessité que le pire. Il donne tout, et vit de privations ; l’on peut dire en toute vérité qu’il possède la plénitude de l'esprit de pauvreté.”
Il n'entre pas dans le cadre de cet ouvrage de retracer la vie de l'illustre prélat ; mais du moins nous est-il permis d'indiquer, en passant, sa plus grande œuvre et son plus beau titre de gloire, la fondation du Séminaire de Québec. Créé par Mgr de Laval en 1663, le Séminaire de Québec n’a cessé
d'être depuis lors une des pépinières les plus fécondes du sacerdoce canadien, et il tient aujourd'hui le premier rang parmi les plus belles institutions de notre pays
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Maladie de la Mère de l’Incarnation—Mort de madame de la Peltrie.
L’avènement de la vie sociale, régulière et prospère, en Canada, semble marquer le terme de la mission apostolique de la Mère de l’Incarnation. Suscitée de Dieu parmi une pléïade de grands caractères, pour protéger le berceau, et œuider les premiers pas de ce peuple naissant, son œuvre est terminée dès qu’'échappé de ses langes, il peut s’élancer seul dans la vie. Ce fut en effet l’année même de cette transformation décisive (1664) qu'elle ressentit les premières atteintes du mal, qui devait mettre un terme à la longue mort de son
existence terrestre, ! et la réunir pour jamais à: son céleste Epoux. Exténuée de macérations, de travaux et de veilles, elle fut attaquée d’une fièvre continue, accompagnée d’un épanchement de bile et de coliques violentes, qui ne lui laissèrent de repos ni le jour ni lanuit. La maladie, agissant sur cette nature épuisée, fit des progrès effrayants ; mais la Mère de l’Incarnation, loin de partager les alarmes de ses sœurs, accueillit avec transport cette messagère de l'éternité qui lui prophétisait sa dissolution prochaine. En quelques jours, elle fut réduite à l'extrémité, et reçut les derniers sacrements, au milieu des larmes et des gémissements de sa famille monastique, agenouillée autour de son lit de douleur. A la première annonce de sa maladie, la ville entière fut dans le deuil. Chaque famille désolée semblait menacée de perdre une mère ; un concert de prières s’éleva, jour et nuit, du monastère des Ursulines et de toute la ville
1, Dom Claude Martin, —M. de Montalembert.
pour faire violence au ciel, et l’arracher des bras de la mort, Dieu se laissa toucher par tant d’instantes supplications, et consentit à prolonger son pèlerinage terrestre ; mais à dater de ce jour, son existence ne fut plus qu’une longue agonie.
Peu de temps après cette première attaque, elle fit une rechute qui se déclara avec les symptômes les plus alarmants, et signala des lésions organiques. Elle éprouva des vomissements continuels, un grand mal de côté et une colique néphrétique, compliquée d’une contraction de tout le système nerveux.
Dans cet état d’excessives souffrances, “ j'eusse jeté les hauts cris, dit-elle, si Dieu ne m'eût soutenue. Mais pendant toute cette longue maladie, par la miséricorde du Seigneur, je n'ai ressenti ancun mouvement d’'impatience. Je dois cette faveur spéciale à l’aimable compagnie de mon Jésus crucifié, qui ne me permit pas de souhaiter un seul instant de relâche à mes souffrances. et m'y fit
goûter une telle suavité que je désirais souffrir ainsi jusqu'au jour du jugement.”
Les remèdes qu'on lui appliquait ne faisaient qu’aigrir le mal, et accroître les douleurs, ce qui fit résoudre les médecins de l’abandonner entre les mains de Dieu, dont l'amour semblait vouloir la tenir attachée à cette croix.
Cependant on continuait à faire des vœux et des neuvaines dans toute l’étendue de la colonie pour obtenir son rétablissement. Plusieurs personnes, entre autres Monseigneur de Laval, qui la visitait régulièrement, la conjurèrent de demander elle-même sa guérison. Mais elle leur répondit qu’elle se sentait dans l'impuissance de faire cette demande :
‘“ À quoi peut être utile maintenant, leur disait-elle d’une voix défaillante et pleine de supplications, une pauvre sexagénaire infirme ? Ah ! ne prolongez pas davantage mon exil, et laissez-moi m'en aller à Dieu.”
L'heure n’était pas encore venue ;
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huit années de langueur, de souffrances et d'épreuves devaient encore s’écouler
noces éternelles.
Cependant la SeTVante de Dieu, minée par la maladie, et accablée d'infirmités, demanda à être déchargée du gouver-
à ce nouveau Sacrifice, reprit sur ses épaules, « qui Penchaient si fort vers la terre,” le
fardeau de la Supériorité, et ne songea
Plus qu’à profiter des souffrances que le ciel lui envoyait.
“Ma disposition Présente est tout aimable, mandait-elle alors à son fils, Puisque la Croix es’ Je plaisir et les
Ps
délices de Jésus. Je ne puis me remettre de ma longue maladie qui a des suites très douloureuses et très pénibles. Mais la nature s'apprivoise aux souffrances, et se familiarise avec les douleurs. J'y ressens même de l'attachement ; et j'ai peur que mes lâchetés n’obligent la divine bonté de me les ôter, ou du moins de les modérer. Tout ce que je prends m'est comme de l’absinthe, et me donne une continuelle mémoire du fiel de la passion de Notre-Seigneur. C’est ce qui me fait chérir cet état.”
Sa maladie d’accidentelle était devenue chronique. Son estomac ne pouvait presque plus rien supporter, et elle était d'une telle faiblesse, qu'elle ne pouvait demeurer plus de cinq minutes à genoux, même en s'appuyant, sans tomber en défaillance. On lui ordonnait, dans lies beaux jours de l'année, de prendre quelque exercice dans le jardin. On eût pu voir alors cette vénérable sexagénaire se traîner péniblement sous les ombrages des allées solitaires, cherchant par
obéissance une guérison qu'elle ne dési-.
rait pas. Ses traits décharnés, sa pâleur mortelle, ses yeux caves, sa tête chancelante, toute sa charpente naguère si robuste, maintenant courbée vers la terre, lui donnaient plutôt l'air d’une apparition d’outre-tombe que d’un être vivant. Mais sous cette enveloppe desséchée battait un cœur embrasé plus que jamais des ardeurs célestes. ‘ Il me semble alors que ce cœur, pressé par de continuels élans d'amour, doive s’élancer et sortir de son lieu pour se perdre en Celui qui est toute sa vie. Car dans cette exténuation des forces de la nature, l’âme se sent plus vigoureuse et plus capable d’agir en toute liberté, parce
qu’elle n'envoie rien aux sens et retient
tout en so1.”
En la voyant dans cet état d'affaissement et d’effrayante maigreur, on était tout surpris qu’elle püt encore vivre.
Cependant après trois ans de cette cruelle maladie, elle jeûna encore tout un carême ; et tandis que ses souffrances
auraient dü, ce semble, ia tenir clouée sur son lit, elle travaillait sans relâche.
Toujours la première levée et la dernière couchée, elle ne prenait aucun repos, assistait à toutes les observances, accomplissait tous les devoirs de sa charge, écrivait un nombre prodigieux de lettres ; et quand la fatigue ou la faiblesse l’empêchait de se livrer à d’autres travaux, elle s’occupait d'ouvrages de peinture ou de broderie pour lesquels elle avait un goût exquis. En un mot, à l’âge de soixante-dix ans, et dans un corps tout cassé et demi-mort, elle faisait ce qui paraissait au-dessus des forces de la meilleure santé. Son existence, dans Jes dernières années de sa vie, fut un mystère, comme avait été toute sa vie mystique.
Toujours poursuivie par cet amour des sauvages, qui lui avait fait entreprendre tant de travaux, depuis trente ans, pour leur conversion, et voulant prolonger cet apostolat jusqu’au delà de la tombe, eile s’occupait sans cesse de l’ins-
truction des jeunes sœurs destinées à lui succéder. Durant les matinées de l'hiver, elle les réunissait autour d'elle, et consacrait à leur enseigner les langues sauvages les derniers restes de sa voix tremblante et près de s’éteindre.
A la fin de sa vie, ne pouvant plus se traîner seule à la salle des instructions, elle s’y faisait conduire par deux jeunes religieuses, qui soutenaient sa marche chancelante. On se figure facilement avec quelle vénération et quelle sainte avidité les pieuses disciples écoutaient chacune de ses lecons, recueillaient chacune de ses paroles. |
Non contente de ces instructions, elle écrivit deux gros dictionnaires algonquins, outre un catéchisme iroquois, et un énorme volume de traductions de l'Histoire Sainte, en langue algonquine.
“ Vous voyez, écrivait-elle à son fils en lui parlant de ces études, que la bonté divine me donne encore des forces, dans mon extrême faiblesse, pour laisser à mes sœurs de quoi travailler au salut des
âmes. Mais après avoir fait tout ce qui nous aura élé possible, nous devons croire que nous sommes des servantes inutiles ; et moi en particulier, qui ne suis qu’un petit grain de sable au fond de l'édifice de cette nouvelle Eglise.”
C'est au milieu de ces labeurs, que l'épouse du Christ, le front ceint du diadême de toutes les vertus, sous sa couronne de cheveux blancs, attendait l’immortel repos.
Plus elle approchait du terme, plus sa manière de traiter avec Dieu devenait simple et pleine d'abandon. ‘ Je n'ai plus de paroles aux pieds dé la divine Majesté. Mes oraisons ne consistent plus que dans ces aspirations : Mon Dieu !
mon Dieu ! soyez béni, à mon Dieu !
Les jours et les nuits se passent ainsi, et j'espère de la bonté divine, qu’elle me fera expirer en ces mots ; je dirais mieux en ces respirs.'”
Ces délices spirituelles furent cependant interrompues par une de ces épreuves, dont Dieu se ser souvent pour
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achever de purifier ses plus fidèles serviteurs. Ce fut une très grande frayeur des jugements de Dieu. Elle se comporta dans cette épreuve comme dans toutes les autres, n’opposant aux pensées accab antes dont elle était tourmentée, qu'une profonde humilité et beaucoup de confiance. Ce temp‘rament de crainte et d'amour, qui favorise d'autant plus le progrès de l’âme, qu'il la tient plus à l’abri de la présomption, fut ure des grâces du ciel dont la Mère de l’Incarnation témoigne une plus vive reconnaissance. C’est par les fruits qu’elle en tira qu'elle termine le récit de sa vie mystique. ! |
“ Je me vois remplie d'infidélités ; et jen suis si souvent accablée devant Dieu, que je ne sais comment y apporter remède. Je vois mes dispositions dans une obscurité qui n’a point d’entrée n1 d'issue. Me voilà à la fin de ma vie, et je ne fais rien qui soit digne d’une âme
Le P. de Charlevoix
que le souverain Juge doit bientôt faire comparaître à son tribunal. Néanmoins tout imparfaite que je suis, et quelque anéantie que je sois en sa présence, je me vois toute perdue dans sa divine Majesté. C’est une espèce de pauvreté d'esprit, qui ne me permet pas même de m'entretenir avec les anges, ni des délices des bienheureux, ni des mystères de notre foi. Je veux quelquefois me distraire pour m'y arrêter et m'égayer dans leurs beautés, mais aussitôt je les oublie, et l'esprit qui me conduit me remet plus intimement dans mon premier état. Je m'y perds dans Celui qui me plaît plus que toute autre chose. J’y vois ses amabilités, sa majesté, ses grandeurs, sa puissance, sans aucun acte de raisonnement et de recherches, mais en un moment qui dure toujours. Je ne puis exprimer autrement cette opération. Il n’y a ici rien de matériel, mais une foi toute nue, qui dit des choses infinies.”
Cette âme séraphique n'’habitait-elle pas déjà les sphères invisibles, avant
même d'avoir rendu à la terre sa dépouille mortelle ? Qui peut savoir ce qui se passe dans le cœur de ces élus, où se consomme dès ici-bas le mystère de l’amour divin ? Eux-mêmes peuvent à peine le balbutier dans notre langue grossière. L'homme, cette chrysalide immortelle qui doit s'ouvrir aux cieux, se transforme parfois sous les rayons de la grâce, et déploie ses ailes avant l’éternel printemps. On dirait que, chez les saints, cette «enveloppe d'argile, desséchée par le feu des mortifications et des jeûnes, devient tout à coup translucide, et qu'alors leur œil dessillé contemple, à travers ce voile diaphane, les beautés infinies.
Arrivé à cet endroit de la vie de sa mère, Dom Claudè Martin, son fils et son naïf biographe, s'exprime ainsi :
“ Désormais ce nest plus la Mère de l'Incarnation qui parle : la mort, qui impose silence aux plus grands saints, va lui fermer la bouche, et la mettre dans un état qui ne lui permettra plus
de nous donner davantage connaissance des grands trésors que Dieu avait renfermés dans son âme, et dont nous ne connaîtrons jamais bien le prix que dans l'éternité. Il est temps que cette grande servante de Dieu, qui a porté depuis tant d'années un état continuel de victime en son âme et en son corps, se dispose au dernier sacrifice.”
Nous n’entendrons plus en effet résonner dans ces pages cette douce voix qui leur donnait la vie et tout leur charme.
La mort va poser son doigt glacé sur ses lèvres ; et désormais nous ne pourrons plus pénétrer à sa suite dans le sanctuaire de cette âme, où il nous a été donné tant de fois de nous prosterner avec un saint respect, de demeurer ravi devant les merveilles de la grâce, et d’adorer Dieu, dont la majesté remplissait tout l'édifice. Il nous faudra maintenant cheminer seul dans la nuit que le trépas fait déjà autour d'elle.
À mesure que l’on avance, la solitude se fait plus profonde. Des trois fonda-
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trices venues de Tours, il ne restait plus que madame de la Peltrie auprès de la Mère de l’Incarnation : la Mère de Saint- Joseph était déjà allée depuis longtemps recevoir sa couronne ; et madame de la Peltrie, chargée du précieux fardeau de ses soixante-huit années de mérites, était sur le point d'aller la rejoindre au rendez-vous éternel. Fruit mûr dont la frêle tige ne tenait plus à l'arbre de la vie que par une fibre, le souffle, qui devait la jeter dans les jardins du ciel, s'était déjà levé.
Le 12 novembre 1671, elle fut attaquée d’une pleurésie, qui en peu de jours la conduisit aux portes du tombeau. Toutes les vertus qu'elle avait pratiquées pendant sa vie, parurent s’assembler autour de sa couche funèbre, pour lui faire cortège à ce dernier passage. Jamais en effet on ne la vit plus humble, plus affable, plus patiente, plus mortifiée, plus soumise à la supérieure, plus unie à Dieu, ni plus résignée à sa
sainte volonté.! La pauvreté évangélique avait été sa compagne de chaque jour pendant ses trente-trois années d'apostolat ; elle voulut encore l’appeler à son chevet à son dernier soupir.
L'opulente héritière d'Alençon ne possédait pour château qu'une pauvre cellule, pour tout ameublement que deux chaises de paille, une table de bois sur laquelle reposaient les saints évangiles et un livre de méditations, et pour lit de repos qu'un misérable grabat. Au-dessus de la table pendait, sur la muraille nue, un crucifix peint sur bois ; c'était là la seule décoration et les seuls ameublements de son austère cellule, ainsi que l’atteste l'inventaire qui en fut fait après sa mort.
Ayant aperçu sur sa table quelques aliments délicats qu'on lui avait préparés pour soulager ses souffrances, elle les fié enlever immédiatement en disant que la pauvreté ne connaissait pas de telles douceurs, Le 15 novembre, quatrième
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jour de sa maladie, elle fit son testament en présence de l'intendant Talon, qui voulut y assister, tant pour honorer sa personne, que pour autoriser ses dernières volontés. Dans son humilité, se croyant indigne d’habiter le monastère qu'elle-même avait fondé, elle y deman:dait par charité l'aumône d’une tombe dans le caveau des Ursulines. Pour répondre au désir des PP. Jésuites, elle ordonna que son cœur leur fût remis après sa mort ; mais elle recommanda en même temps qu'il fût enfermé dans une petite boîte toute simple et non polie, que l’on remplirait de terre mêlée de chaux vive, afin qu’il füt plus promptement consumé.
Il devait être porté en cet état dans l’église des PP. Jésuites, et enterré sous le marche-pied de l’autel, où reposait le Saint-Sacrement, afin d’y être réduit en poussière et anéanti en holocauste au pied de la Majesté divine.
Deux jours après, le 17, son médecin lui déclara qu'elle ne passerait pas le lendemain. Bien loin de s’en effrayer,
elle accueillit cett: nouvelle avec allégresse, et pria celles qui l’entouraient de ne plus lui parler que de l'éternité.
‘“ N’avez-vous donc aucun regret de mourir, lui demanda une des religieuses qui l’assistaient ?
—Oh non !reprit-elle vivement ; j'’estime miile fois plus le jour de ma mort, que toutes les années de ma vie. ”
Le ciel réservait à ses derniers moments une suave et délicate consolation.
Le grand serviteur de Dieu, le protecteur dévoué qui lui avait aplani le chemin de sa vocation, et qui avait pris une si large part à la fondation des Ursulines, M. de Bernières, revivait en Canada, avec toutes ses vertus, dans un de ses neveux. M. Henri de Bernières, grandvicaire, et curé de Québec, était en même temps supérieur des Ursulines ; ce fut de sa maïn que madame de la Peltrie eut le bonheur de recevoir les onctions suprêmes, ‘“ avec des sentiments de componction pleins d'amour et de suavité, disent les Relations. Elle priait
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ses chères filles, qui étaient toujours auprès d'elle, de lui remettre souvent en mémoire ce premier verset du psaume 121, Letatus sum in his quæ dicta sunt mihi : in Domum Domini ibimus. ” Enfin elle entra en agonie en priant Dieu, et expira doucement deux heures après, sur les huit heures du soir, le dix-huit novembre 1671.
Le lendemain, ses obsèques furent célébrées avec une grande pompe dans le monastère des Ursulines. Le gouverneur général, M. de Courcelles, l’intendant Talon, et tous les citoyens de distinction de Québec et des environs voulurent honorer de leur présence la cérémonie de ses funérailles.
Après le service funèbre, le clergé, suivi des restes mortels de l'illustre défunte, entra dans le chœur des reli.
gieuses, pendant que les derniers accents de la psalmodie lugubre se prolongeaient sous les arceaux du cloître. Le corps, enfermé dans un cercueil de plomb, fut descendu dans le caveau.
Cette cérémonie fut suivie immédiatement de la translation du cœur de la fondatrice. La précieuse relique, voilée sous un crêpe noir, était nortée par un des principaux citoyens de la ville, précédé du clergé. Le gouverneur, l’intendant Talon, et la foule fermaient la marche. Arrivée devant le portail de l’église des Jésuites, la procession s’arrêta ; M. de Bernières s’avança alors, portant la relique, et la remit entre les mains du supérieur, qui alla la déposer au pied des marches du grand autel, qu'on avait eu le soin d’orner des décorations, dont Madame de la Peltrie ellemême l’aviit enrichi pendant sa vie.
La religieuse piété des Ursulines nous a conservé le portrait de leur sainte fondatrice. Toute sa personne offrait le type de l’aménité et de la douceur. Sa figure, d’un bel ovale, était remarquable par l'harmonie des lignes et la perfection des formes. Un nez légèrement aquilin, une bouche bien dessinée et toujours souriante, un regard limpide, voilé sous
de long cils, que l’habitude de la méditation tenait à demi-baissés,imprimaient à sa physionomie une douceur exquise.
Quoique sa taille trêle et délicate ne dépassät pas la moyenne, et que tout en elle respirât la modestie et l’humilité, sa démarche était néanmoins pleine de dignité et de nob'esse ; on reconnaissait, en la voyant, la descendante de ces hauts et puissants châtelains, de ces preux chevaliers, dont la vaillante épée avait soutenu le trône et l’autel. A travers la plus charmante simplicité, perçaient toujours ce grand air du dixseptième siècle, et cette distinction parfaite, trad tionnelle parmi les vieilles familles de France. Mais ce majestueux ensemble était tempéré par un air de recueillement et d'onction attractive qui donnait à sa conversation un charme infini, et lui avait conquis l'estime et l'affection de tous ceux qui avaient eu le bonheur de la connaître. Telle était la fondatrice des Ursulines, Marie Magdeleine de Chauvigny de la Peltrie, une
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des gloires les plus touchantes, un des plus beaux noms que la Nouvelle-France ait gravés au frontispice de son histoire.
CHAPITRE TREIZIÈME
Mort de l1 Mère de l’Incarnation.
Choisie la première, des trois fondatrices venues de Tours avec elle, la Mère de l’Incarnation, leur guide et leur soutien, était destinée à clore sur la terre leur ‘marche laborieuse vers l’autre rive de la vie.
Jusqu'au commencement de l’année 1672, les Ursulines avaient conservé l'espoir de prolonger encore quelque temps les précieux jours de leur vénérable mère, malgré son excessive débilité et ses souffrances habituelles. Depuis sa dernière maladie, elle avait toujours souffert d’une extrême faiblesse surtout dans les côtés, et d’un épanchement de bile qui mêlait un goût d’amertume à toute sa nourriture. Toutefois aucun
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symptôme alarmant ne s'était encore déclaré ; mais dans la nuit du quinze au seize janvier, elle fut prise d’une oppression de poitrine qui faillit l’étouffer. Cette première attaque fut suivie d'un vomissement extraordinaire, qui dura vingt-quatre heures, sans qu'aucun remède püt le calmer. A peine eut-il cessé que l’étouffement recommenca et devint extrême. Une douleur de tête accablante se joignit à cette oppression, et ne lui laissa plus un moment de repos, un seul instant de sommeil. La fièvre ardente, qui s'était allumée dans tout son être, avait produit une telle prostration de forces, que son corps n'était plus qu'une masse inerte que trois personnes robustes pouvaient à peine remuer. Deux tumeurs s'étaient en même temps déclarées aux côtés, et devinrent deux foyers de fièvre, dont les élancements lui causaient d’atroces douleurs.
La sublime malade, ainsi gisante sur sa couche funèbre, parut plus grande que dans l’action et les ravissements de
l'extase. Pas un soupir, pas une plainte, pas un muscle de son visage ne trahissait les intolérables souffrances, dont elle était consumée ; sur toute sa physionomie rayonnait une auréole de majestueuse sérénité, de jouissance surhumaine. La paix et l’éclat de son âme rejaillissaient sur sa figure. Ravie de se voir crucifiée avec Jésus-Christ, elle répétait avec un saint transport : Christo cructfixa sum cruci.
Cependant le mal faisait des progrès si rapides que, dès le cinquième jour, 20 janvier, les médecins déclarèrent qu'il n’y avait plus d'espoir. À une heure de Japrès-midi, elle reçut le Saint-Viatique des mains de M. de Bernières, en présence de la communauté en pleurs. Elle seule éprouvait une joie indicible en s’unissant, dans le sacrement d'amour, à l'époux invisible qu’elle espérait bientôt voir et posséder sans voile. Le lendemain, au moment de recevoir l’Extrême- Onciion, elle demanda pardon à M. de Bernières, supérieur du monastère, et au
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vénérable P. Lalemant, son directeur ; puis se tournant vers la supérieure, la Mère de Saint-Athanase, elle la remercia, ainsi que toute la communauté, de leur charité à son égard, et leur demanda pardon des fatigues et des peines qu'elle leur avait données pendant sa maladie.
Un instant après, entendant dire que la petite fille d’un des premiers chefs algonquins convertis venait d'entrer au pensioanat, elle la fit v-nir et lui prodigua les caresses les plus affectueuses. Puis s'adressant à se: sœurs, ‘ elle leur dit des merveilles pour les exciter à l'estime de leur vocation et à l'amour des petites sauvages, qu'elle appelait les délices de son cœur.” Toutes les pensionnaires françaises et sauvages lui furent ensuite pré-entées pour recevoir sa bénédiction , la mourante étendit ses mains tremblantes sur le groupe des jeunes vierges agenouillées autour de son lit de mort, et, le regard illuminé d'un rayon céleste, tandis qu’un sourire affectueux errait sur ses lèvres pâles et
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desséchées, elle appela sur elles toutes les bénédictions d'en haut. Les sanglots des religieuses et des enfants, qui la vénéraient et l’aimaient comme leur mère, interrompirent seuls ensuite le silence ; et toute la famille se retira, n'attendant plus que le moment fatal.
Cependant les vœux, les prières et les pénitences avaient recommencé avec une nouvelle ferveur pour la prolongation d’une vie si chère. La Mère de l'Incarnation fut contristée de cet empressement de ses sœurs à conserver des jours qu'elle croyait inutiles, et s’en plaignit affectueusement au R. P. Lalemant. Le vénérable vieillard, touché du deuil où la mort de la ssinte allait plonger la communauté, lui ordonna alors d’unir ses prières à celles de ses compagnes. Interdite à ce commandement, elle se recueillit un instant, puis joignant les mains, et levant les yeux au ciel : “ Mon Père, dit-elle, je crois que j'en mourrai ; mais si c’est la volonté de Dieu que je vive encore, je m'y soumets.”
—-Tout cela est bon, ma mère, repartit le saint homme, mais vous devez vous mettre de notre côté ; et prier Dieu de vous conserver à cette communauté, qui croit encore avoir besoin de vous.”
À ces paroles, l'humble mère se résigœna sans réplique, et renouvelant l’admirable dévouement de son compatriote, saint Martin de Tours : ‘“ Mon Dieu, dit-elle, si vous jugez que je sois encore nécessaire à cette petite famille, je ne refuse point le travail ; que votre volonté soit faite ! ”
De ce moment, elle éprouva un soulagement sensible ; la fièvre la quitta, et peu de temps après, les médecins la déclarèrent hors de danger. Un Te Deum d'actions de grâces fut chanté dans l’église du monastère, au milieu de l'allégresse universelle. La malade ellemême y assista, et parut recouvrer ses forces.
La joie d'une convalescence si inespérée fut partagée par la ville entière ; de toutes parts on s’empressa de venir la
féliciter et de lui témoigner, par les attentions les plus délicates, la part que l’on prenait à son rétablissement. Cette convalescence parut se continuer pendant tout le carême. Le dimanche des Rameaux, elle put suivre la cérémonie ; et le vendredi-saint, elle eut encore assez de force pour assister à l’adoration de la croix. Mais le soir m ême, elle fut obligée de déclarer à la supérieure ! que les deux tumeurs, qu'elle avait aux côtés lui causaient des douleurs aiguës. Le chirurgien, appelésur le champ, constata la présence de deux abcès, qu'il fallut ouvrir. L'opération fut très douloureuse ; mais la seule trace de souffrance qui parut sur le visage de l’héroïque patiente, fut un reflet de plus intime sérénité.
Deux fois le jour, le chirurgien visitait la malade, pansait ses plaies, les nettoyait, et souvent y appliquait le fer et
1. La Mère de l’Incarnation avait remis sa charge entre les mains de la Mère de Saint-Athanase, peu de temps avant sa maladie.
le feu. Un matin, pendant une de ces cruelles opérations, elle ne put réprimer un léger frémissement ; toute confuse de cette sensibilité involontaire, elle en fit une satisfaction immédiate, comme d'un scandale.
Cependant le médecin déclarait que les plaies étaient vermeilles et en voie de guérison. Mais le huitième jour, il se produisit une altération subite, jointe à un complet épuisement, indices certains de sa fin prochaine. On en fit part à la mourante ; aussitôt ses traits s’épanouirent ; une expression de recueillement extatique se répandit sur toute sa physionomie, et son esprit parut prendre son vol vers les cieux pour n’en plus redescendre. Son regard à demi-voilé resta fixé sur le crucifix, qu’elle tenait entre ses mains.
Lorsqu'on lui adressait la parole, elle répondait ‘“ avec une douceur et une affabilité angéliques ” !: mais en peu de mots, et sans sortir de son attitude médli-
Dom Claude Martin
tative. La supérieure, qui se tenait constamment à ses côtés, rappela à son souve- , nir le fils qu’elle laissait dans le monde, et alors si éloigné d'elle ; elle s’informa si elle n'avait aucune recommandation à lui faire, et s’offrit à lui communiquer ses dernières volontés. En entendant prononcer le nom de son fils, elle tressaillit ; un profond attendri ssement se peignit sur sa figure : ‘“ Dites-lui, murmura-t-elle, que je l'emporte avec moi dans mon cœur en paradis, où je ne cesserai de solliciter sa parfaite sanctification. ” | Le vingt-neuf avril, elle reçut le Saint- Viatique et l'Extrême-O nction, avec une parfaite présence d'esprit, mais sans épanchement extérieur, ni empressement visible, et toujours absorbée en Dieu. L’âme oubliait déjà son enveloppe mortelle et ne communiquait plus qu'avec le monde des esprits.
Plusieurs fois pendant les derniers quinze jours de sa maladie, elle avait demandé à voir les petites sauvagesses ;
OnSsuvende, rma tion quer dant tresit Se murmoi e ne ncti-
aintune panrisiâme e et nde
iers ait es ;
et chaque fois elle les avait bénies avec cette effusion et cette tendresse inexprimables d’une mère mourante, Quelques religieuses lui ayant demandé de leur faire part du mérite de ses souffrances :
“ Tout est pour les sauvages, réponditelle avec un sourire, je n'ai plus rien à moi. ”
Dans la matinée du 30 avril, sentant sa fin approcher, elle voulut voir une dernière fois ses chères petites néophytes, et leur adressa, dans leur propre langue, des paroles d'adieu si tendres, si suaves, si pénétrantes d'amour et de sollicitude, qu'un torrent de larmes s’échappa des yeux de tous ceux qui l’écoutaient.
Vers midi, elle entra en agonie, mais quoiqu’elle eût perdu l’ouie et la parole, son esprit n’en paraissait pas moins avoir conservé toute sa lucidité. Aucun mouvement, aucune agitation extérieure ne trahissait la lutte suprême de la vie contre les étreintes de la mort. La placidité de la figure indiquait un calme parfait et l'union intime avec Dieu ;
plusieurs fois on la vit porter d'une main tremblante son crucifix à ses lèvres.
Cependant peu à peu les extrémités déjà froides révétaient cette blancheur mate qui indique que la vie, fuyant devant la mort, reflue vers les sources de l’existence, près de se tarir.
Le silence morne, qui règne dans la chambre de l’agonissante. n’est interrompu que par les soupirs et les sanglots de ses sœurs. Rangées autour de la couche funèbre de leur mère, elles contemplent avec anxiété, à travers la pâleur de la mort, les derniers rayonnements de cette grande lumière, qui s'évanouit à leurs yeux, pour se lever éclatante d’immortalité su l'horizon de l'éternité.
Qui dira leurs angoisses et leurs larmes ?
Elles n'osent croire à la triste réalité qu'elles voient venir. Immobiles, les yeux baignés de pleurs, fixés sur le visage de la mourante, elles prient, elles soupirent, elles gémissent.
À chaque défaillance, elles retiennent leurs sanglots, et n'osent respirer dans
la crainte d'enlever le dernier soufile errant sur les lèvres de leur mère.
‘ Une heure avant sa mort, dit un de ses historiens, elle versa trois ou quatre grosses larmes : Dieu seul, qui était le maître de son intérieur, sait de quelle source elles coulaient.” Peu après elle ouvrit lentement les yeux, jeta un long regard sur ses chères sœurs, comme pour leur dire un dernier adieu, puis elle les referma pour ne plus les ouvrir sur la terre.
Enfin à six heures du soir, sans agitation ni effort, elle poussa deux faibles soupirs et ce fut tout.
Un frémissement courut parmi les rangs des assistantes qui toutes restèrent immobiles, partagées entre la douleur et l'admiration, les yeux fixés sur le visage de la morte devenu tout à coup d’uns beauté éblouissante : son âme, en prenant son vol vers les cieux, semblait y avoir imprimé un reflet de sa gloire immortelle. Ce phénomène parut si merveilleux que les Ursulines voulurent
en perpétuer le souvenir ; et chaque sunée, depuis ce jour, un Te Deum d’'actions de grâces se chante au monastère, en mémoire de ce miraculeux événement, à l'anniversaire de la précieuse mort de la Mère de l’Incarnation.
Le bruit de son décès se répandit avec la rapidité de l'éclair ; de toutes parts on vit accourir les fidèles de toutes les conditions pour rendre les derniers devoirs à celle que la voix publique avait déjà glorifiée du nom de sainte.! L'empressement de la foule, avide de témoigner sa profonde vénération, ne se ralentit pas pendant tout le temps qui s’écoula depuis sa mort jusqu'à ses obsèques.
On se disputait, comme de précieuses reliques, les objets qui avaient servi à son usage. Tout fut enlevé en un instant ; et c’est à peine si les Ursulines purent conserver son grand chapelet,
1.‘ Au moment qu’elle cessa de vivre, la voix publique la canonisa dans tous les lieux où elle était connue.’”?
(Le P. de Charlevoix.)
SES
ee —
qui se voit encore aujourd'hui dans une des chapelles de leur église.
On apportait au parloir des croix, des médailles, des chapelets pour les faire toucher à la sainte dépouille ; et plusieurs religieuses furent employées à satisfaire cette touchante dévotion, jusqu’au jour de l'enterrement.
Mais comment exprimer la désolation des pauvres sauvages en apprenant la mort de leur vénérable Mère ? Dès que cette nouvelle fut parvenue aux villages de Lorette et de Sillery, ils vinrent en foule s’assembler autour du monastère, afin de prier pour celle qui les avait tant aimés. À mesure qu'ils arrivaient, ils sonnaient au parloir, et regardant les religieuses avec.une expression d’indicible douleur : “ Notre Mère à nous est morte ! ” disaient-ils. Puis ils se mettaient le doigt sur les lèvres pour signifier qu’une telle affliction ne s’exprimait pas. Les Ursulines, ‘“ qui n’en pouvaient plus de tristesse,” dit naïvement la vieille chronique du monastère, les
consolaient en leur montrant le ciel, et chacun s’en allait de son côté pleurer et prier jusqu’à l'heure des funérailles. !
Dès l’aurore de ce jour l’église des Ursulines fut encombrée. Toutes les autorités civiles et militaires de la ville, le gouverneur, le clergé accouru d'une grande distance, vinrent rendre un éclatant hommage à la sainteté de cette grande servante de Dieu. L: douleur de cette foule immense était profonde ; mais un sentiment d’allégresse se mêlait à ces gémissements. On eût dit qu'un rayon de la gloire dont jouissait la bienheureuse défunte perçait à travers les sombres appareils du trépas, et épanouissait tous les cœurs ; on se sentait plutôt porté à l'invoquer qu'à prier pour elle, et on songeait, avec une douce consolation, à la grande protectrice que la Nouvelle- France avait de plus au ciel.
Ea l'absence d: Mgr de Laval, alors en France, M. de Bernières célébra les obsèques. L’oraison funèbre fut pronon-
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cée par le vénérable octogénaire qui depuis tant d'années avait lu dans l'âme de la Mère de l’Incarnation jusqu'aux plus intimes pensées, et avait pu apprécier, par conséquent, toutes les richesses de ce magauifique sanctuaire. ! Le P.
Lalemant fit ressortir avec éloquence le parallèle de la femme forte de l'Evangile, et du grand caractère de la Mère de l’Incarnation, de ses œuvres et de ses vertus sublimes.
Après le service funèbre, lorsque la foule du peuple se fut écoulée, M. de Courcelles, M. Talon, M. de Bernières et le P. Lalemant conseillèrent aux Ursulines de faire retirer le corps du caveau, afin de faire esquisser le portrait de la défunte ; car le sommeil de la mort
1. Le P. Jérôme Lalemant était arrivé en Canada le 26 août 1638. Il avait été le directeur de la Mère de l’Incarnation pendant la plus grande partie du temps qui s'était écoulé depuis lors. Nommé missionnaire chez les Hurons au mois d'août 1640, il y séjourna jusqu’à l’époque de la dispersion de cette nation, et redescendit à Québec au mois de juillet 1650. La Mère de l’Incarnation écrivait en parlant de lui, le 8 octobre 1671 : ‘‘ Encore qu’il touche la 80e année de son âge, il a néanmoins le sens et l’esprit aussi sains que jamais.’ Il mourut le 2 janvier 1673.
n'avait encore rien enlevé de cet éclat et de cette fraicheur que l’âme en s’envolant avait laissé tomber de ses ‘ailes sur sa dépouille. L’incarnat de la vie animait toujours le recueillement du trépas, et on eùt dit que le souffle de la pensée errait encore sur cette noble et extatique figure marquée du sceau de la prédestination.
Le lendemain, le gouverneur envoya un artiste, qui réussit à prendre une ressemblance frappante de ses traits. !
Le hière fut ensuite refermée, et des-
cendue dans le caveau. Elle portait l'inscription suivante gravée sur une plaque d’étain :
Ci-git La Révérende Mère
Marre GUYARD DE L’'INCARNATION, Première Supérieure de ce Monastère, Décédée le dernier jour d’avril 1672,
âgée de Soixante et douze ans et six mois, Religieuse Professe venue de Tours.
Priez pour son âme.
1. Ce taqleau fut malheureusement consumé dans le second incendie du monastère, en 1686. Celui qui orne le frontispice de cet ouvrage est une copie d’un autre portrait, qui vient de France.
ns le ne le rait,
La Mère de l’Incarnation était d’une haute taille, et d’une constitution forte et vigoureuse. Tous ses traits, énergiquement accusés, étaient d’une régularité parfaite, mais d’une beauté mâle, qui révélait toute la grandeur et l’héroisme de son âme. Sa démarche était d'une majesté sans rivale ; ‘“ et tout son air avait quelque chose de si grand, que lorsqu'elle était dans le monde, on s’arrêtait dans les rues pour la voir passer.”
Cependant ce noble extérieur ne respirait pas moins de tendresse que de dignité. Car l'humilité, la charité céleste avaient jeté un voile de grâce et de douceur sur cette grandiose physionomie.
Le charme de son regard était irrésistible ; et le rayon qui en descendait portait avec lui le calme et la sérénité.
Tous ses traits, spiritualisés par la prière, transfigurés par l’extase, et d’où semblait déjà rayonner le nimbe des bienheureux, avaient cette transparence aérienne, particulière aux âmes mystiques. L'éclat de son intérieur jaillissait sur sa figure,
dout les grandes lignes avaient pris peu à peu la direction de ses pensées toujours dirigées vers le ciel.!
1. La transformation qui s’est produite dans l’art, sous l'influence du génie chrétien, se renouvelle, on dirait, chaque jour, dans l’architecture de la figure humaine, modelée par le cisenu de la grâce. Dans les chefs-d’œuvre de l’art antique, le Parthénon, le Prytanée, la Maison Carrée de Nîmes, rien ne s’élance, rien ne monte, rien n’aspire au ciel ; tout, au contraire, repose sur la t.rre. C’est la ligne horizontale qui règne, et qui, en s’harmonisant, immobilise la pensée ; mais une pensée terrestre qui ne s’élève jamais au-dessus de l’horizon.
Mais à peine le mysticisme chrétien s’est-il emparé de la règle, que la voussure, qui s’arrondissait en paix, brise son arc et s’élance en ogive, la ligne horizontale se redresse, et produit une végétation d’aiguilles, de tourelles, de elochetons, de faisceaux de colonnettes aériennes ; et la cathédrale gothique,
‘“ agenouillée...dans sa robe de pierre, ”?
élève en mille flèches sa prière éternelle vers les cieux.
Un phénomène à peu près analogue se reproduit, disonsnous, dans la structure de la figure humaine. Quel contraste entre l’homme enseveli dans la mat'ère, courbé vers la terre, et l’homme livré à l'esprit, spiritualisé par la grâce. Voyez, sur lafigure opaque du premier, les rides horizontales qui se creusent pour ensevelir ses espérances ; tandis que sur le visage translucide de l’homme de foi, sur les traits diaphanes de la vierge chrétienne, sur toutes ces figures détendues par la prière, les grandes lignes s’efñilent, s’élèvent avec l'âme, et convergent vers lee cieux. Au reste, il suffit de considérer les types inimitables de piété, de spiritualisme, qu’a enfantés l’art chrétien ; d'observer sur les tableaux de Cimabuë, de Giotto, du Pérugin, de Fra Angelico, ces tétes contemplatives si recueillies, ces figures idéales, si pures, si placides, si lumineuses, si râvissantes ; ces personnages en extase, qu’un souffle sémblerait devoir enlever de la toile. Lorsqu’on suit sur ces figures un peu élancées, sur ces traits sveltes, les linéaments caractéristiques, la tendance des lignes vers le ciel, on demeure convaincu de cette vérité frappante.
Telle était la Vénérable Mère Marie de l’'Incarnation, surnommée la Thérèse de la Nouvelle-France, l’une des femmes les plus extraordinaires, dont l’histoire ait conservé le souvenir.
Parmi les noms vénérés de nos annales, parmi tant de saintes mémoires, qui s'élèvent comme un parfum de nos pages historiques, il n’en est aucun qu’une bouche canadienne ne doive prononcer avec plus dereconnaissance et de respect ; aucune devant laquelle nous ne devions nous incliner avec plus de vénéràtion et d'amour.
Et maintenant, avant de dire adieu à ces faibles pages, qu'il nous soit permis de nous adresser nñe dernière fois à cette vénérable et bien-aimée Mère, et de lui demander humblement pardon, d’avoir osé entreprendre d'écrire l’hisioire de sa vie. N’avons-nous pas plutôt terni sa gloire et ses œuvres en essayant de les dire ? Car qui peut comprendre et raconter les merveilles incomparables de la grâce, que Dieu opère dans le
cœur de ses élus ? Mais daignez, à vénérable Mère ! suppléer, par vos prières, à notre faiblesse et à notre indignité, et conjurer le Seigneur de bénir cet ouvrage écrit pour votre honneur et pour sa gloire !
En terminant ce doux travail une émotion mélancolique, une pensée triste s'élève involontairement dans notre âme Depuis bientôt quatre ans, nous nous étions habitué à converser avec vous, à vivre à vos côtés, nous vous avions suivie à travers toutes les péripéties de votre existence, depuis votre berceau jusqu’à l'entrée du cloître, à travers tant de travaux et de peines, depuis votre vocation apostolique, jusqu’à votre arrivée sur nos rivages, à travers tant de merveilles et de grâces, tant de périls et de mers, enfin nous vous avions suivie pas à pas dans toute votre carrière si féconde. Vous étiez devenue notre compagne et notre amie ! Que de jours sombres, et de veilles solitaires votre chère image a embellis ! Que de pré-
‘énées, à >, et rage r sa
une riste ame.
nous TOUS, ions >s de eau tant otre arride érils ivie
cieuses larmes nous a fait verser la lecture de vos œuvres, la méditation de vos travaux ! Et maintenant voilà que la tombe ou plutôt le ciel vous a dérobée tout à coup à nos yeux ! Resté seul sur la terre, nous sommes triste et pensif, comme le d sciple du prophète, après que le char de feu eut enlevé son maître
‘au ciel. Recevez donc mes adieux, à véné-
rable Mère, et daignez implorer la miséricorde du Seigneur pour le plus indigne de vos biographes.
Protégez aussi ce petit peuple que vous avez vu naître et que vous avez tant aimé, à qui vous avez donné votre vie, vos prières et vos mérites. Priez pour notre cher Canada, pour les descendants de ces pieux colons, que vos exemples ont tant édifiés, et dont vous avez élevé les heureuses enfants devenues aujourd'hui nos ancêtres. Priez pour toute la nation canadienne, afin qu’elle conserve toujours pur et intact le précieux dépôt de la foi. Mais priez aussi, oh !priez pour vos saintes filles, pour
les Ursulines, héritières de vos vertus, afin que marchant sans cesse sur vos glorieuses traces, elles croissent toujours en grâces et en mérites devant Dieu, et qu'elles continuent touiours à formier la jeunesse, comme elles ont déjà élevé cette génération de mères canadiennes, nos mères à nous tous, l’orgueil et la gloire de notre nation, et l'admiration du monde Chrétien.! Puissons-nous tous ensemble mériter que l’ Eglise, à qui seule appartient de définir notre croyance, con“rmant l’oracle du peuple, comble un :
tous nos vœux en vous élevant sur nos autels, et nous permette de vous invoquer à genoux et de nous écrier, ivres de joie : Sainte Marie de l’Incarnation, priez pour nous !
Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. ?
1. On 8e rappelle le magnifique éloge des mères canadisnnes, qu’a pro 1oncé en 1863, le R. P. Félix, du haut de la chaire de Notre-Dame de Paris.
2. Depuis la publication de ce livre, la cause de la canonisation de la Mère Marie de l’Incurnation a été introduite et se poursuit à Rome.
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onde Jugement de BOSSuET, de Mar De Laval, du Père
JÉRÔME LALEMANT, de M. LR CAMUS et de | mble M. Euery eur la Mère de l’Incarnation.
ppar- | on“r- BossuET n’a pas hésité d'appeler la | Eh Mère de l'Incarnation une autre Thérèse, r nos et il s'est autorisé de ses écrits pour In VO- réfuter la doctrine de certains mystiques ivres de son temps qui regardaient comme tion, ‘incompatible avec la perfection, de désirer ni de demander à Dieu pour soi- | t du même la gloire éternelle ” Après avoir | cité contre eux, les témoignages de saint Jear Chrysostôme, de saint Thors | mas, de saint François de Sales, et comits menté les écrits de sainte Catherine de roduite
Grênes et de sainte Thérèse, ‘“ cette sainte, dit-il, que l'Eglise met presque au rang
des docteurs en célébrant la subliraité de sa céleste doctrine, ” il ajoute :
“ À l'exemple de ces grandes âmes, la Mère Marie de l’Incarnation, ursuline, qu'on appelle la Thérèse de nos jours et du Nouveau Monde, dans une vive impression de l’inexorable justice de Dieu, se condamnoit à une éfernité de peines, et s’y offroit elle-même, afin que la justice de Dieu fût satisfaite, pourvu seulement, disoit-elle, que je ne sois point privée de l'amour de Dieu et de Dieu méme. ”
“ Un vénérable et savant religieux, fils de cette sainte veuve, plus encore selon l'esprit que selon la chair, et qui en a écrit la vie, approuvée par nos plus célèbres docteurs, y fait voir que ces transports de l’amour divin sont excités dans les âmes parfaitement unies à Dieu, afin de montrer la dignité infinie et incompréhensible de ce premier être, pour qui il vaudroit mieux endurer mille supplices, et même les éterneis, que de l’offenser par la moindre faute.
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Mais, sans chercher des raisons pour autoriser ces actes, on voit assez qu’on ne les peut regarder comme produits par la dévotion des derniers siècles, ni les accuser de foiblesse, puisqu'on en voit la pratique et la théorie dès les premiers âges de l'Eglise et que les Pères les plus célèbres de ces temps-là les ont admirés comme pratiqués par saint Paul.” (Voir p.337 de notre ouvrage.)
MG&r DE LAvar, premier évêque de Québec, écrivit de France en apprenant la mort de la vénérable Mère :
‘* Nous tenons à oénédiction la connaissance qu'il a plu à Dieu de nous donner de la Mère Marie de l’Incarnation, première supérieure des Ursulines de Québec, l'ayant soumise à notre conduite pastorale. Le témoignage que nous pouvons en rendre est qu’elle était ornée de toutes les vertus dans un degré très éminent, surtout d’un don d’oraison si élevé, et d'une union avec Dieu si parfaite, qu'elle conservait sa présence au
milieu de l'embarras des affaires les plus difficiles et les plus distrayantes, comme parmi les autres occupations où sa vocation l’engageait. Parfaitement morte à elle-même, Jésus seul vivait et agissait en elle. Dieu l'ayant choisie pour l’établissement de l’ordre de Sainte-Ursule en Canada, il l’a douée de la plénitude de l'esprit de ce saint institut. C'était uue supérieure parfaite, une excellente maîtresse des novices et elle était très capable de remplir tous les emplois d'une communauté religieuse. Sa vie, commune à l'extérieur, était à l’intérieur toute divine, de sorte qu’elle était une règle vivante pour toutes ses sœurs. Son zèle pour le salut des âmes et particulièrement pour celui des sauvages, était si ardent-qu'il semblait qu’elle les portât tous dans son cœur. Nous ne doutons pas que ses prières n'aient obtenu en grande partie les faveurs dont jouit maintenant l'Eglise naissante du Canada. ”
“ La mémoire de la Mère de l’Incar-
cu DE
nation, dit le P. JÉRÔME LALEMANT, sera à jamais en bénédiction dans ces contrées ,et pour mon particulier, j'ai beaucoup de confiance en ses prières, et j'espère qu’elle m’aidera mieux à bien mourir que je n'ai fait à son égard. Je lui ai été en tout et partout un serviteur inutile, me contentant d’être l’observateur des ouvrages du Saint-Esprit en elle, sans m’ingéret d’aucune chose la voyant en si bonne main, de crainte de tout perdre. ”
Parmi les “ célèbres docteurs, ”’ dont parle Bossuet dans le passage que nous avons Cité plus haut, et qui ont approuvé les écrits de la Mère de l’Incarnation, nous citerons M. LE CAMUS, docteur en Sorbonne, Théologal et Chancelier de l'église de Tours.
“ Les justes, dit l'Ecriture, ne meurent qu'aux yeux des hommes insensés, car outre que leur mort précieuse devant Dieu, est moins une mort qu’un heureux passage de la vie présente à l'éternité,
c'est qu’ils vivent toujours en terre ou par leurs vertus dont le souvenir édifie, ou par leurs ouvrages dont les lumières instruisent. La Vénérable Mère Marie de l’Incarnation s’est acquis ce privilège d'immortalité, qui est le partage des âmes prédestinées, non-seulement par sa plété extraordinaire et ses communications avec Dieu, qui en ont fait un exemple admirable et le sujet d’une grande édification pour son ordre, mais aussi par ses maximes très évangéliques et très chrétiennes, qui rempliront
dans tous les temps l'esprit de ceux qui liront avec application le livre qui a pour titre : Lettres de la Vénérable Mère MARIE DE L'INCARNATION. ?”
À tous ces témoignages imposants nous joindrons celui du vénérable M.
Emery, supérieur du Séminaire de Saint-
Sulpice à Paris. Il écrivait en 1800 à Mgr J. O. Plessis, évêque de Québec.
J'ai beaucoup de vénération pour les Ursulines de Québec, qui, sans doute,
ont hérité des vertus éminentes de la Vénérable Mère Marie de l’Incarnation.
C'est une sainte que je révère bien sincèrement et que je mets dans mon estime à côté de sainte Thérèse. Dans ma dernière retraite, sa vie, ses lettres et ses méditations ont seules fourni la
matière de mon oralson et de mes lectures. ”
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mes m6
4 Cæap. XIT.— Maladie de la Mère de l’Incarnation— Mort de madame de la Peltrie......…..
Cuar. XIII.—Mort de la Mère de l’Incarnation.....….
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